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IX. TRAITÉ. 

DES GENRES 

en Prose. 

Observation préliminaire. 

L feroit aifé , s’il en etoit 
befoin , de faire voir qu’on 
peut etendre fur toute la 
Littérature le principe de 
l’imitation, que nous avons établi & 
développé dans les volumes précé- 

A ij 




4 Des Genres 
dens , qui ont pour objet la Poëfitf. 
Les Genres en profe ne doivent , ne 
peuvent être autre choie que la Na- 
ture bien exprimée : & laPoëlie n’eft 
que l’Imitation de cette exprelîion. 
Ces deux genres font donc l’un à 
l’autre ce que l’original eft à fon por- 
trait , ou le portrait à fon original. 
Ce font donc dans l’un & dans l’au- 
tre les mêmes traits, les mêmes cou- 
leurs , les mêmes caraéleres. Et 
comme les Arts ne font jamais plus 
beaux que quand ils reffemblent par- 
faitement à la nature originale ; de 
même cellç-ci n’ell jamais plus par- 
faite & plus belle que quand elle 
relfemble à la nature choilie & em- 
bellie par les Arts. Tout ce qui fe 
trouve là doit donc fe trouver ici , 
& par les mêmes raifons. 

Si cela elt ainfi , me dira-t-on, pour- 
quoi n’avez-vous pas commencé la 
luite de vos Traités par l’Eloquence 
&le Récit, qui font, fans contredit, 
plus près de la Nature que tous les 



en Prose. I. Pan. 5 
autres Genres, & qui femblent même 
en quelque forte avoir été les modè- 
les de la Poëfie ? Il etoit naturel d’al- 
ler du fimple au compofé , & de pré- 
fenter d’abord les procédés ordinai- 
res de l’efprit humain , avant que d’e- 
tudier les rufes & les finefles de l’art. 
D’ailleurs le langage de la Profe a 
certainement précédé celui de la Poc- 
fie ; celle-ci a toujours bâti avec les 
matériaux de celle-là. C’eft donc ren- 
verfer l’ordre , & commencer par le 
faîte de l’edifice, que d’offrir d’abord 
à ceux qu’on veut introduire dans le 
commerce des Mufes , les livres de 
poëfie , par où il femble qu’on auroit 
dû finir. 

Nous convenons que fi dans cet 
Ouvrage nous ne nous étions propo- 
fé que de montrer la voie pour arri- 
ver à la connoiffance d’une langue , 
il auroit fallu commencer par la Pro- 
fe. C’eft-là fans doute qu’eft le vrai 
génie , le caraélère effentiel de quel- 
que langue que ce foit. Dans la Poe- 

A iij 
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6 Des Genres 
fie la contrainte du vers altéré né- 
ceflaircment la ftru&ure naturelle 
des mots, &c même quelquefois leur 
valeur. Ainfi ce feroit aller à contre- 
fens que d’etudier d’abord une lan- 
gue dans les poètes. On a beau lire 
Horace & Virgile : fi on ne lit qu’eux, 
on n’apprendra jamais à parler corn-? 
me Cicéron. 

Mais notre deflein n’elt point 
d’apprendre à parler ; ç’eft d’appren- 
dre à juger. Or pour apprendre à 
juger , en matière de littérature , il 
faut s’exercer d’abord fur les ouvra- 
ges oii les beautés &c les défauts , plus 
îenfibles , donnent auffi plus de prife 
au goût & à l’efprit, oii l’art fe mon- 
tre fans myftère ; &c quand une fois 
on a bien reconnu cet art, tel qu’il 
eil, qu’on eftbien sûr d’en avoir faift 
les vrais principes, on eflaye de lq 
reconnoître encore dans les ouvra- 
ges où il a coutume de fe cacher. 

L’ordre que nous avons fuivi eft 
donc l’ordre même (le l’efprit hu- 
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main , qui faifit d’abord ce qui eft 
plus fenfible , & s’en fait un moyen 
pour parvenir àconnoître ce qui l’eft 
moins. 

Cette marche eft fi naturelle , que 
G on confulte l’hiftoire même de la 
Poëfie & de l’Oraifon , on trouvera 
que celle-ci n’eft venue qu’après 
l’autre. 

Il y a bien de la différence entre le 
langage du feul befoin, & le langage 
de l’Eloquence. Le premier a fans 
doute précédé la Poëfie : c’eft l'inftru- 
ment le plus effentiel de la fociété : 
celui par conféquent fur lequel le 
genre humain a dû porter fes pre- 
miers foins. Mais le langage oratoire, 
où l’on joint toutes les reffources de 
l’Art au génie naturel , où toutes les 
machines , tous les refforts qui peu- 
vent aider à la perfuafion , font dref- 
fés, tendus, ménagés avec adreffe & 
intelligence , ce langage n’a été fou- 
rnis à la précifion des réglés , qu’après 
ks grands fuccès de la Poëfte. 

A iv 



8 Des Genres 

La Poëfie a d’abord emprunté à la 
Nature fimple fes grâces naïves , 6c 
les traits frappans, qu’elle a embellis 
de toutes les parures que l’imagina- 
tion & l’harmonie pouvoient y ajou- 
ter. L’Eloquence enfuite , quoique 
modefte par état , a compris par l’e- 
xemple de la Poëfie, qu’il y avoit 
un art de préfenter les objets , defé- 
duire l’oreille , d’echauffer l’ame. Sa 
propre expérience lui avoit d’ailleurs 
fait fentir que , quelque puiflante que 
foit la vérité par elle-même , il n’e- 
toit pas toujours sur d’abandonner fa 
défenfe à un talent fans principes , à 
une forte d’inftinél brut , qui fait fou- 
vent de fes richefles un emploi mal- 
heureux ; & qu’il etoit plus fage d’é- 
tudier la conduite du génie , 6c d’en 
diftribuer les forces avec art 6c éco- 
nomie. 

On alla donc confulter les ouvra- 
ges des Ecrivains célèbres : c’etoient 
des Poètes : car ce fut en vers qu'on 
écrivit d’abord. On obferva leur mar- 
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en Prose. /. Part. 9 
che ; on analyfa leurs procédés : on 
effaya de pratiquer ce qu’on avoit 
remarqué chez eux : le fuccès ne man- 
qua pas d’ajouter une nouvelle auto- 
rité aux modèles choifis. Homere 
fut regardé , non-feulement comme 
le prince de la Poéfie , mais comme 
le pere de l'Eloquence , de PHiftoire, 
de la Philofophie, de tous les Arts. 
Ce fut lui qui montra à Hérodote 
comment il falloit écrire les aftions 
des héros; à Ifocrate, comment il 
falloit charmer les fens pour con- 
vaincre l’efprit ; à Démofthène , à 
Efchyle , A Socrate , à Platon , com- 
ment il falloit peindre , toucher , rai- 
fonner , raconter. L’attention qu’il 
avoit de fuivre fcrupuleufement la 
Nature , lors même qu’il fe livroit 
aux menfonges & à la fiélion , leur fit 
fentir ce qu’ils dévoient faire , fur- 
tout en peignant la vérité. Ils s’atta- 
chèrent donc conftamment au même 
principe que lui ; ils etudierent la Na- 
ture , &c 6’etforcercnt par-tout de la 



io Des Genres ■ 

rendre telle qu’elle pouvoit, telle 
qu’elle devoit être rendue , félon la 
différence des genres qu’ils avoient 
embraffés , & des fins qu’ils fe pro- 
pofoient. 

Ce fut donc la Poëfie qui ouvrit 
le chemin à l’Oraifon , qui en fut le 
guide , le flambeau , le modèle. Ce 
fut elle qui lui montra fon véritable 
objet, la fource & le principe de 
toutes fesregles.Ellelui apprit qu’elle 
n’avoit, comme elle-même , d’autre 
fonction que celle de peindre la Na- 
ture , & d’autre mérite que de la 
peindre avec force & vérité. C’efl 
par-là que les grands Orateurs , an- 
ciens &c modernes , font arrivés à la 
gloire : c’eft , fi j’ofe m’exprimer ainfi, 
pour avoir été poètes dans leurs orai- 
fons , comme les poètes avoient été 
orateurs dans leurs poëlies. 

Maisque devient la différence qu’il 
y a entre ces deux Arts ? car il eft cer- 
tain qu’il y en a une. 

La voici : la Poëfiç a pour objet de 
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en Prose. 1. Part. 1 1 
plaire , nous l’avons dit ; & li quel- 
quefois elleinftruit en même temps, 
c’eft que l’utilitc eft un moyen qui 
l’aide à parvenir à fon but. L’Elo- 
quence a pour objet d’inftruire ; & 
fi elle fonge à plaire , c’eft qu’elle 
n’ignore pas que la voie la plus cer- 
taine pour arriver à la perfuafion , eft 
celle qui eft femée de fleurs (a). 

La Poëfie fe fert de tout , pourvu 
qu’il aille àfes fins : vrai, faux, fable, 
hiftoire , merveilleux , naturel ,pofli- 
ble , impoflîble, tout eft bien reçu 
chez elle; faYaifon s’appelle fureur. 
Elle bâtit fans pofer de fondemens : 
une chimere qu’un foufflè détruit, 
l’occupe aufîi férieufement que le 
falut d’un empire. L’Eloquence , tou- 
jours grave & mefurée , ne fonge 
qu’au fervice réel : la raifon eft fon 
appui , le bon fens ne la quitte ja- 
mais. 

Tels font les droits Sc les limites 
de ces deux empires. Ils s’étendent 

(<0 Voyez le I. Traité , I. Partie, Chap. 
VI. 



ïi Des Genres 
l’un & l’autre fur toute la Nature : 
mais dans l’un c’eft la vérité qui tient 
le fceptre, & dans l’autre c’eft le goût. 
Et tout fe réglé félon leurs lois fou- 
veraines. Rentrons dans la carrière. 

Ce Traité fera divifé en trois Par- 
ties: dans la première , il fera quef- 
tion du Genre oratoire : dans la fé- 
condé , du Récit hiftorique : dans la 
troifieme , du Genre epiftolaire. 
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PREMIERE PARTIE: 


DU GENRE ORATOIRE. 

I. 

Ce que c'ejl que l'Oraifon. 

L A Rhétorique , la Logique , la 
Grammaire font trois Arts qui de- 
vraient toujours marcher de com- 
pagnie. La Logique eft l’Art de bien 
penfer. La Grammaire eft l’Art de 
bien parler. La Rhétorique eft l’Art 
de bien dire. Bien penfer, c’eft met- 
tre de la précifion & de la netteté 
dans fes idées , de la vérité &C de la 
circonfpeftiondans fes jugemens de 
la liaifon & de la juftefle dans fes 
raifonnemens. Bien parler, c’eft fe 
fervir de termes reçus & de conf- 
truûions légitimes ; c’eft éviter le 
barbarifme dans les mots , & le folé-. 



14 Des Genres 
cifme dans les phrafes. Bien dire , 
c’eft parler de maniéré à fe faire 
ecouter , & à perfuader ceux qui 
ecoutent: trois inftrumens univer- 
fels , c’eft-à-dire , dont l’ufage s’é- 
tend à tous les Genres , dans les 
Sciences & dans la Littérature , &c 
qui , dans ceux qui les réuniffent , 
cara&érifent la bonne éducation , la 
droiture d’efprit, & la fécondité de 
génie. 

Si on confidere feulement l’ety- 
mologie, le mot Oraifon eft d’une 
fignification fort etendue : il défigne 
toute penfée exprimée par le dis- 
cours , ore ratio exprcffa : c’eft dans 
ce fens qu’il eft employé par les 
Grammairiens. Ici il fignifie un dif- 
cours préparé avec art pour opérer 
la perfuafion. 

Il faut obferver qu’il y a une grande 
différence entre le talent de l’orai- 
fon, & Part qui aide à le former. Le 
talent s’appelle Eloquence ; Part , 
Rhétorique: l’un produit, l’autre juge : 
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en Prose. I. Part, i j 
1 un fait 1 Orateur , l’autre ce qu’on 
nomme Rhéteur. 

I I. 

Quatre fonctions à remplir par 
l'Orateur. 

Quelque fujetque l’Orateur entre- 
prenne , il a à remplir d’abord trois 
fondions : la première eft de trou- 
ver les chofes qu’il doit dire : la fé- 
condé eft de les mettre dans un ordre 
convenable : la troifieme de les expri- 
mer de la meilleure maniéré. C’eft 
ce qu’on appelle Invention, Difpo- 
fition , Elocution : Quid dicat , &■ quo 
loco , 6* quo modo. Cic. Orat. 14. 

Pour donner une idée nette & 
précife de ces trois opérations , qui 
ont lieu dans tous les Arts, comme 
on a pu le voir dans toute la fuite 
de cet Ouvrage , nous allons les pré- 
senter dans un exemple court & fa- 
cile à faifir. Il n’importe de quel gen- 
re > prenons celui de l’Apologue, 
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Un jeune Prince demanda une fa- 
ble à La Fontaine : & il lui en donna 
le fujet: h Chat & la Souris. Com- 
ment s’y prit le poëte pour le traiter ? 

Du premier coup d’œil il vit les 
rôles que dévoient faire les atteurs: 
le chat eft naturellement fait pour 
prendre , la fouris pour être prife. 
Mais cette première idée ne menoit 
encore à rien. 

Le poëte fuppofe que la fouris eft 
jeune , & le chat vieux. On ne pou- 
voit lui refufer ces deux circonftan- 
ces qu’il invente ; parce qu’elles ne 
changent rien au fujet. Cependant 
ce font elles qui vont produire l’ac- 
tion. ...... 

Si la fouris eft jeune , elle eft fans 
expérience ; û le chat eft vieux , il 
n’eft rien moins que fot : nous voilà 
tout à côté de ce que nous cherchons. 
Voilà des aâeurs , des caraôferes : 
mais où eft l’aâion ? 

La voici: une jeune fouris attra- 
pée par un vieux chat, voulut le 

fléchir : 


\ 
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EN Prose. /. Parc. \y 
fléchir: mais le vieux chat fe moqua 
des prières de la fouris , &c la dévora. 

Voilà le fonds de l’Apologue , ce 
qu’on appelle les chofes : c’elt la pre- 
mière & la principale opération du 
génie, celle qu’on nomme Invention. 

il y a enfuite le développement 
de ces premières parties. La fouris 
voulut fléchir le chat , par confé- 
quent elle lui fit un petit difcours. 
Le chat s’en moqua ; par conféquent 
il lui fit une petite réponfe. Oh pren- 
dre ces difcours ? Dans la maxime 
d’Horace : Dicat debencia dici. La fou- 
ris parlera félon fon âge, fa taille , 
fa fituation: le chat de même. L’In- 
vention , comme on voit , a fourni 
toutes les pièces de l’edifice. Venons 
à la Difpofition. 

Cette fécondé partie tient pref- 
que à la première ; parce que le gé- 
nie , lorfqu’il enfante , étant mené 
par la nature , va d’une chofe à celle 
qui doit la fuivre. La fouris doit être 
attrapée d’abord , enfuite prier ; le 
Tome 1 F. B 
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chat doit répondre: enfin la fouris 
eft immolée. 

Vient enfuite l’Elocution qui revêt 
de mots les penfées dont la fable eft 
compofée. Ces mots font de deux 
fortes: les uns font employés feu- 
lement pour le befoin de la chofe: 
les autres y ajoutent des grâces. Exa- 
minons l’art & le goût du poëte , 
dans cette partie de fon ouvrage : 

Une jeune Souris de peu d’expérience 
Crut fléchir un vieux Chat implorant fa clémence» 
En payant de taifon le Rominagrobis : 
LaifTez-rnoi vivre : une Souris 
De ma taille 8c de ma dépenfe 
Eft-elle à charge en ce logis ( 

Affameroisje, à votre avis» 

L’hôte , l’hôtelTe , & touc leur monde î 
D’un grain de bled je me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. 

A préfenr je fuis maigre. Attendez quelque tems » 
Réfervez ce repas à meilleurs vos enfans. 

Ainfl parloir au Chat la Souris attrapée. 

L’autre lui dis : Tu t’es trompée ; 

Eft-ce à moi que l’on tient de femblables difeours » 
Tu gagneroi* autant de parler à des fourds. 
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EN P R O S E. 1 . Part. 19 

Chic , & vieux > pardonner cela n’arrive guerea. 
Selon ces loix defcends là-bas : 

Meurs , & va-t-en tout de ce pat 
Haranguer les iixurs filandiercs. 

Il tint parole. 

On voit dans cette fable une fuite 
d’idées , de jugemens , de raifonne- 
mens , vrais , juftes, clairs , revêtus 
de termes, qui ont les mêmes qua- 
lités : fans cela il y auroit vice dans 
l’ouvrage. Mais s’il n’y avoit que ces 
qualités , il n’y auroit pas ce qu’on 
appelle beautés , ce qui fait l’aflai- 
fonnement du difcours. Il falloit 
donc que l’auteur y joignît des agré- 
mens : tantôt c’eft un image : Une. 
noix me rend, toute ronde : c’eft une 
expreflîon forte , Affamerois-je : tan- 
tôt c’eft le riant, Payer de raifons le 
Rominagrobis : Réferve^ ce repas à. 
mejjieurs vos enfans : ce font des cir- 
conftances piquantes, Ainfi parloit 
la Souris attrapée. Chat , & vieux , 
pardonner : des expreflions naïves & 
familières , Defcends là-bas , & v* 
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t-en de ce pas. Haranguer t terme de 
dérifion & d’infulte. Soeurs filandie- 
res , allufion à la Fable. 

Telles font les trois premières 
opérations dont il s’agit de dévelop- 
per l’art dans ce Traité. On y en 
ajoute une quatrième qui a pour 
objet la Prononciation, c’eft-à-dire , 
l’art des geftes , des mouvemens & 
des tons de voix qui doivent accom- 
pagner Faction de l’Orateur : par 
conféquent cette Partie fera divifée 
en quatre Serions. 
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SECTION PREMIERE. 

De l'Invention Oratoire. 

L’Objet de l’Orateur eftde perfua* 
der. Or , pour perfuader les hom- 
mes , il faut prouver , plaire , tou- 
cher. .Quelquefois un leul de ces 
moyens fuffit : quelquefois ce n’eft 
pas trop de les réunir tous trois. On 
prouve par les argumens; on plaît 
par les mœurs ; on touche par les 
pallions. 

Comme ces moyens régnent plus 
ou moins dans l’Oraifon, félon la 
différence des Genres , commençons 
par faire connoître ces Genres , 
après quoi nous parlerons des Argu- 
mens , des Mœurs & des Pallions. 



CHAPITRE I. 

Des differens Genres d'Oraifon . 

O N les réduit ordinairement à 
trois : le premier eft le Genre dé- 
monftratif; le fécond , le Genre déli- 
bératif ; le troilieme , le Genre judi- 
ciaire. Le premier a pour objet, fur- 
tout le préfent ; le fécond l’avenir ; 
le troifieme le paffé. Dans le démonf- 
tratif on blâme , on loue. Dans le 
délibératif on engage à agir, ou à ne 
pas agir. Dans le judiciaire on aç- 
cufe , on défend. 

I. 

Genre dèmonftratif. 

Le Genre dèmonftratif renferme 
les panégyriques , les oraifons funè- 
bres , les difcours académiques , les 
complimens faits aux rois & aux prin- 
ces , &c. Il s’agit dans ces oçcaûons 
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en Prose. I. Part. 23 
de recueillir tout ce qui peut faire 
honneur & plaire à la perfonne qu’on 
loue. 

On loue fa naiffance : c’eft le fang 
généreux de fes peres qui coule dans 
fes veines : l’aigle courageufe n’en- 
fante point de timides colombes. 

Si Ion origine eft obfcure ; c’eft un 
héros qui ne doit rien qu’à lui-même : 
fa gloire eft l’ouvrage de fa feule 
vertu. 

On loue fon éducation : il eft né fi 
heureufement , il a été elevé avec 
tant de foin , que l’un de ces deux 
avantages fans le fecours de l’autre \ 
auroit luffi pour en faire un homme 
extraordinaire. 

Si l’éducation lui a manqué ; fon 
naturel prefque divin a pris de lui- 
même un eflor généreux , & a fran- 
chi tous les obftacles. 

On loue de même les moeurs , les 
a frions d’eclat , la conduite exté- 
rieure , la vie privée , Pefprit , les 
grâces , les vertus. 

Mais l’Orateur doit fonger qu’en 

B iv 



24 Des Genres 
voulant faire trop d'honneur à fon 
héros , il peut quelquefois fe desho- 
norer lui-même. Quoique l’auditeur 
ne foit alors ni juge , ni partie , il a 
cependant fes droits , dont il eft ja- 
loux , 6c qu’il exerce ordinairement 
dans toute leur etendue. Si vos preu- 
ves font mal choifies , fi elles font 
tirées avec peine du fonds de la flat- 
terie , plutôt que du fein de la vérité , 
il s’irrite contre l’adulateur, qui veut 
le rendre complice de fa baflefle. 

Il n’eft pas difficile , difoit Socrate , 
de louer les Athéniens à Athènes , 
mais de réuflir devant un Scythe , un 
Lacédémonien , un Philofophe , ce 
feroit le comble de la gloire , 6c du 
héros 6c du panégyrifle. Un Scythe 
& un Philofophe ne fe rendent qu’à 
la vérité. Et la vérité en ce genre eft 
toute entière dans les faits. Pour bien 
louer , il ne s’agit donc que de pré- 
fenter les faits d’une maniéré vive 6c 
frappante. Les eloges qui ne fe fou- 
tiennent que par des mots 6c des 
phrafes lonores , reflemblent aux 
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bulles de favon qui brillent dans l’air , 
& qu’un foufile fait difparoître. 

Qu’on revête les faits de tout l’ap- 
pareil de l’eloquence ; qu’on emploie 
les termes nobles & magnifiques , 
les tours hardis , les périodes nom- 
breufes , les chûtes préparées , les 
figures brillantes ; que tout paroifle 
choifi , rnefuré , paré de fleurs & de 
guirlandes , l’auditeur y confient. Les 
panégyriftes , depuis Périclès jufqu’à 
nous , fe font maintenus dans cette 
pofleflîon. On fçait que tout pané- 
gyrique eft une forte de triomphe 
accordé à la vertu. Loin donc de 
trouver mauvais qu’on le rende pom- 
peux & magnifique , notre amour 
propre femble payé pour y applau- 
dir : mais il faut des faits. 

I I. 

Genre délibératif. 

Dans le Genre démonflratif on 
loue la vertu ; on la confeille dans le 
Genre délibératif; & on montre les 
raifons pourquoi on doit l’embraf- 
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fer. La maxime d’Horace , vraie dans 
tons les cas , l’eft ici plus que ja- 
mais ( a ) : il faut pofféder à fond fon 
fujet , & l’avoir confidéré attentive- 
ment dans toutes fes faces, non-feu- 
lement réelles , mais poflibles. 

On propofe une entreprife. Eft- 
elle utile? Ne l’eft-elle pas ? Il s’agit 
de déclarer la guerre , pour venger 
une injure reçue. Il faut calculer avec 
foin le pour & le contre des proba- 
bilités , ce qu’il y a à craindre , ce qu’il 
y a à efpérer ; quelles font les ref- 
fources de l’Etat , & celles de l’En- 
nemi ; quelles fuites peuvent avoir 
les revers; par quel moyens ils fe- 
ront réparés ; enfin fi le dommage 
auquel on s’expofe ne fera point 
plus grand que celui qu’on a reçu. 

Toutes' ces chofes pefées mûre- 
ment par un efprit folide , définté- 
refle , & paroiffant tel ; il ne refie 
qu’à les expofer avec force & fimpli- 
cité. Il ne s’agit plus ici d’etaler des 

( a ) Cui U cia potentcr erit ru> 

Net facundia dcfcrct hune nec Lucidus ordo. . . 
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grâces , de chatouiller l’oreille , de 
flatter l’imagination ; c’eft une élo- 
quence de lervice , qui rejette tout 
ce qui a plus d’eclat que de folidité. 
Qu’on entende Démofthène , lors- 
qu'il donne fon avis au peuple d’A- 
thènes délibérant s’il déclarera la 
guerre à Philippe : cet Orateur efl 
riche , il eft pompeux , mais il ne l’eft 
que par la force de fon bon fens. 

I I I. 

Genre judiciaire. 

Le premier pas que doit faire 
l’Orateur dans le Genre judiciaire , 
eft de fixer l’etat de la queftion. 

La queftion a pour objet le fait 
ou le droit, ou le nom. 

On demande qui a tué. L’accufa- 
teur dit , c’eft vous. L’accufé répond, 
ce n’eft pas moi. Il s’agit donc de 
prouver qui l’a fait : eft-ce vous , 
n’eft-pas vous ? il faut réunir les cir- 
conftances qui établiront la vérité ou 
la fauffeté du fait. C’etoit votre en- 
nemi , vous l’aviez menacé , vous 
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etiez dans le même lieu , vous l’avez 
pu fans peine , vous y etiez intéreffé , 
vous avez difparu , &c. toutes cir- 
conltances qui prouvent que c’eil 
vous. On les réfute par d’autres cir- 
conflances , qui ne peuvent s’allier 
avec le fait : j’etois à cent lieues de- 
là le jour du meurtre , &c. 

Mais j’avoue que je l’ai tué; parce 
que j’en avois le droit. C’eft une au- 
tre quellion. On peut tuer un homme 
qui attaque notre vie , quand il n’y a 
pas d’autre moyen de la conferver. 
Clodius m’attaque , il veut m’aflafïï- 
ner: je me défends; il y périt. Les 
loix m’accordent ma grâce , ou plu- 
tôt elles déclarent que je ne fuis pas 
coupable. 

La queftion de nom a pour objet 
de décider la qualité de la chofe ; la- 
quelle étant décidée , toute contef- 
tation finit. Telle démarche d’un fol- 
dat eft-elle défertion ? ne l’eft-elle 
pas ? Il ne s’agit que du nom. Quand 
il fera décidé , tout fera dit. 

Dans le Genre judiciaire, il s’agit 
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toujours d’un tort, ou réel , ou pré- 
tendu réel. On peut définir le tort 
( injuria ) une adion libre qui ôte 
ion bien au poffeffeur légitime. 

S’il n’y avoit point de liberté , il 
n’y aurait point de torts faits. L’in- 
juftice fuppol'e donc un droit contre 
lequel on a agi librement. 

Or il y a en général deux efpeces 
de droits : l’un naturel , gravé dans 
le cœur de tous les hommes : l’autre, 
civil , qui aftreint tous les citoyens 
d’une même ville , d’une même répu- 
blique , tous les fujets d'un même 
royaume , à faire ou à ne pas faire 
certaines chofes, pour le repos & 
l’intérêt commun. On ne peut violer 
cette loi fans être mauvais citoyen. 
On ne peut violer la loi naturelle 
fans offenfer l’humanité. 

C’eft à l’Orateur à faire valoir l’au- 
torité de ces loix. Il fe fera ecouter 
avec attention , s’il montre que l’in- 
térêt commun, que l’humanité eft 
bleffée , outragée , dans l’adion dont 
il demande juftice. Ce n’eft que par- 
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là que l’intérêt particulier eft tou- 
chant pour les autres hommes : 

Nam tua res agitur paries cùm proximus ardet • 

Comme notre objet n’eft point dé 
former un avocat, & que d’ailleurs 
nous fommes perfuadés que les ré- 
glés trop multipliées , offufquent les 
efprits médiocres , & inquiètent en 
vain les génies heureux , on nous 
difpenfera d’entrer ici dans un plus 
long détail. Nous obferverons feu- 
lement qu’il ne faut pas croire que 
ces trois genres foient tellement fé- 
parés les uns des autres , qu'ils ne fe 
réunifient jamais. Le contraire arrive 
prefque dans tous les difcours. Que 
font la plupart des eloges & des 
panégyriques , linon des exhorta- 
tions à la vertu ? On loue les faints 
& les héros pour echauffer notre 
cœur , & ranimer notre foiblefle. On 
délibéré fur le choix d’un général : 
l’eloge de Pompée déterminera les 
fuflfages en fa faveur. On prouve 
qu’il faut mettre Archias au nombre 
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des citoyens Romains : pourquoi } 
parce qu’il a un génie qui fera hon- 
neur à l’empire. Il faut déclarer la 
guerre à Philippe : pourquoi encore ? 
parce quec’eft un voifin dangereux, 
dont les forces, fi on ne les arrête , 
deviendront funefles à la liberté 
commune des Grecs. Il n’y a pas 
jufqu’au genre judiciaire qui ne ren- 
tre en quelque forte dans le délibé- 
ratif, puifque les Juges font entre la 
négative &c l’affirmative , & que les 
plaidoyers des avocats ne font que 
pour fixer leur incertitude , & les 
attacher au parti le plus jufte. En un 
mot , l’honnêteté , l’utilité, l’équité, 
qui font les trois objets de ces trois 
genres , rentrant dans le même point , 
puifque tout ce c^ui eft vraiment utile 
eft jufte & honnete , & réciproque- 
ment ; ce n’eft pas fans raifon que 
quelques Rhéteurs modernes ont 
pris la liberté de regarder comme 
peu fondée cette divifion fi célébré 
dans la Rhétorique des anciens. 
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CHAPITRE II. 

Des Argumens Oratoires. 

jP Our expliquer ce que c’eft qu’ar- 
gument , il faut favoir qu’il y a trois 
fortes de penfées. 

La première eft une {impie repré- 
fentation de quelque choie dans l’ef- 
prit: comme quand je me repréfente 
le foleil ou la rondeur. C’eft ce qu’on 
appelle communément idée. 

La fécondé eft la repréfentation 
de la liaifon de deux idées : comme 
quand je me dis en moi-même : le 
foleil ejl rond. C’eft un jugement. 

La troifieme eft la repréfentation 
du rapport de deux ou de plufieurs 
liaifons entre elles : comme quand je 
me dis en moi-même , le foleil pa- 
roît rond à tout le monde ; donc il 
eft rond. C’eft le raifonnement . 

Ainfi concevoir , juger, raifonner, 
voilà les trois fonctions de l’efprit. 

Quand ces trois efpeces de pen- 
fées font exprimées par des mots , 

elles 
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elles changent de nom : l’idée s’ap- 

J ïelle terme , le jugement propofuion , 
e raifonnement argument. 

Les raifonnemens , comme on le 
voit , fuppofent les jugemens , 8c les 
juçemens les idées ; ou , ce qui eft la 
meme chofe , les argu mens font com- 
pofés de propofitions , 8c les propo- 
rtions font compofées de termes. 

L’argument a quelquefois trois 
propofitions : 

Il faut aimer ce qui nous rend heureux ; 

Or la vertu nous rend heureux , 

Donc il faut aimer la vertu. 

Voilà ce qu’on appelle un fyllo- 
gifme en forme. La première de ces 
trois propofitions fe nomme majeure , 
la fécondé mineure , la troifieme con- 
clu/ion. 

Quelquefois l’argument n’a que 
deux propofitions, parce qu’on en 
fous-entend une , qu’il eft aifé de 
fuppléer : 

La vertu nous rend heureux , 

Dont il faut aimer la vertu. 

Tome ir. C 
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C’eftl’enthymême. La première pro- 
portion fe nomme antécédent ; la fé- 
condé conféqucnt. 

Quelquefois enfin on raifonne par 
des exemples : 

On doit aimer la prudence , 

Donc on doit aimer aujjl la jujlicc. 

Celui-ci s’appelle induftion. 

Le fyllogifme en forme fe rencon- 
tre rarement dans l’oraifon : c’ell 
l’enthymême qui occupe fa place. Ou 
s’il y eft , fes parties font arrangées 
autrement que dans la forme philo- 
fophique. 

En Logique on dit : La vertu nous 
rend heureux , donc il faut aimer la 
vertu. Dans un ouvrage de goût , on 
préfente d’abord la propofition à 
prouver ; & la raifon qui la prouve , 
n’arrive qu’après : Il faut aimer la 
vertu , parce qu’elle nous rend heu- 
reux. 

Cicéron nous donne un exemple 
de cet arrangement dans l’exorde de 
fon Oraifon pour le poète Archias : 
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« S’il y a en moi quelque talent , 
» Meilleurs, talent dont je fens la 
» foiblefle & le peu d’etendue ;fi j’ai 
» quelque facilité acquife dans un 
» art où je crois avoir atteint la mé- 
» diocrité ; enfin fi je fuis redevable 
» à l’etude des Lettres , que je n’ai 
» négligée dans aucun temps de ma 
» vie , de quelque crédit , de quel- 
» que degré d’autorité ; il n’eft per- 
» fonne plus en droit que Licinius , 
» d’en recueillir aujourd’hui tout le 
»> fruit. Lorfque je me rappelle les 
«premières .années de ma vie, & 
» que je remonte jufqu’à ces temps 
» voifins de mon enfance , je le vois 
» qui me guide , qui me foutient , 
» qui m’introduit dans la carrière des 
» Lettres. Si ma voix , formée par 
« fes leçons, animée parfesconfeils, 
» a quelquefois fecouru le citoyen 
'» dans fes dangers ; puis-je rien omet- 
» tre aujourd’hui pour défendre celui 
» qui m’a mis en état de défendre les 
>> autres » ? Cette période mile en 
fyllogilme revient à ceci : Si je dois 

C ij 
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mon talent à Archias , il doit en re- 
cueillir le fruit : or je lui dois ce 
talent qu’il a formé dès mon enfance ; 
donc il doit en recueillir le fruit. La 
majeure eft,_/z ma voix formée, &c. 
La mineure , lorfque je me rappelle , 
&c. La conclufion , donc il doit en re- 
cueillirle fruit, &c. & c’eft par-là que 
commence le difcours. 

Une fécondé obfervation fur le 
fyllogifme oratoire , c’eft qu’on lui 
donne ordinairement plus d’etendue, 
en y ajoutant deux autres propofi- 
tions , dont l’une l'ert de preuve à la 
majeure , 6c l’autre à la mineure , 
quand elles en ont befoin : 

Il faut aimer ce qui nous rend plus parfaits : 
Or les belles Lettres nous rendent plus parfaits : 
Donc il faut aimer les belles Lettres. 

Voilà un argument philofophique : 
nous allons le rendre oratoire : 

Il faut aimer ce qui nous rend plus parfaits : 

C’eft une vérité qui eft gravée en 
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nous- mêmes , & donf le bon fens &c 
l’amour-propre nous fournirent des 
preuves que nous ne (aurions dél'a- 
vouer. 

Or les belles Lettres nous rendent plus parfaits , 

Qui peut en douter ? Elles enri- 
chiffent l’efprit , elles adouciffent les 
moeurs, elles répandent fur tout l’ex- 
térieur de l’homme un air de probité 
& de politeffe : 

Donc il faut aimer les belles Lettres. 

Mais le goût ne pouvant fouffrir 
eet arrangement fi compaffé , qui don- 
neroit à l’oraifon une forte de roi- 
deur ; il faut le renverfer & le dé- 
guifer. «Peut -on ne pas aimer les 
» belles Lettres ? Ce font elles qui 
» enrichiffent l’efprit, qui adouciffent 
» les moeurs. Ce font elles qui po- 
»liflent & qui perfeélionnent l’hu- 
» manité. L’amour-propre & le bon 
» fens fuffifent pour nous les rendre 
» précieufes & nous engager à les 
» cultiver ». 

Zénon eomparoit l’argument phi- 

C iij 
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lofophique à la main fermée , &t l’atv 
gument oratoire à la main ouverte. 

On n’emploie leraifonnementque 
pour trouver foi -même, ou pour 
montrer aux autres une vérité qui ne 
fe découvre pas allez. Par exemple: 
Que deux idées , qui ne paroiflent 
point liées entre elles , foient liées à 
une troifieme : celle-ci fera le nœud 
des deux autres. Ainfi li j’ignore qu’il 
faut aimer la juftice , je me demande 
ce que c’eft que la juftice : c’eft une 
vertu. Cela me fuffit : je fais qu’il 
faut aimer la vertu ; je fais aulfi que 
la juftice eft une vertu ; je fais par 
conféquent qu’il faut aimer la juftice, 
C’eft une fuite de ce principe fameux, 
que Deux chofes qui conviennent 
avec une troilieme fe conviennent 
entre elles. 

Dans les autres cas , la fimple ex- 
pofition des idées regne prefque 
feule. Et le plus fouvent, dans les 
poèmes , dans les récits , dans les dis- 
cours , il s’agit plus de mettre les 
objets devant les yeux, que d’en 
prouver le fait. 
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CHAPITRE III. 

Lieux communs de l'Oraifon. 

L E S Anciens qui vouloient tout 
réduire en art, en avoient fait un 
aufli pour l’Invention. Dillribuant 
par ordre tous les afpeds tant inté- 
rieurs qu’extérieurs d’une caufe , ils 
prétendoient mener le génie , comme 
par la main , & lui faire trouver tout 
d’un coup tous les argumens poiïi- 
bles , dans les différens lieux où ils 
le conduiraient. Car c’eft ainfi qu’ils 
ont nommé ces efpeces de répertoi- 
res ou de magafins , qui recèlent 
toutes les richeffes qui font l’objet 
de l’invention. 

Le premier de ces Lieux eft la 
Définition ; par laquelle l’Orateur 
trouve dans la nature même de la 
chofe dont il parle , une raifon pour 
perfuader ce qu’il en dit. Ainfi il 
prouve qu’il faut faire cas de l’Elo- 
quence ; parce que le talent de bien 

C iv 
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dire eft une chofe eftimable. Il ne 
faut point fe glorifier de cette qualité 
qu’on appelle de t'efpnt : M. Fléchier 
le prouve par la Définition : « En 
» effet, qu'eftce que l’efprit dont les 
» hommes paroiffent fi vains ? Si 
» nous le confidérons félon la nature, 
» c’eft un feu qu’une maladie & 
» qu’un accident amortiflent fenfi- 
» blement. C’eft un tempérament dé- 
» licat qui fe déréglé , une heureufe 
» conformation d’organes qui s’ufent, 
» un affemblage & un certain mou- 
» vement d’elprits qui s’epuifent & 
» qui fe diffipent. C’eft la partie la 
» plus vive & la plus fubtile de l’anie, 
» qui s’appcfantit , 6c qui femble 
» vieillir avec le corps. C’eft une 
» finefie de raifon qui s’évapore , 6c 
»> qui eft d'autant plus fujette à s’eva- 
vnouir, qu’elle eft plus délicate & 
» plus epurée. Si nous le confidérons 
» félon Dieu , c’eft une partie de 
» nous-mêmes plus curieufe que fa- 
» vante, qui s'égare dans fespenfées; 
» ç’eft une puiftance orgueilleufe qui 
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» efï Souvent contraire à l’humilité 
» & à la lïmplicité chrétienne , èc 
» qui laiffant louvent la vérité pour 
» le menfonge , n’ignore que ce qu’il 
» faudrait favoir , & ne fait que ce 
» qu’il faudrait ignorer (a). Donc il 
» ne faut point Je glorifier d'avoir de 
>* Cefprit ». On voit par cet exemple 
que l’Eloquence doit de brillans mor- 
ceaux à ce lieu commun ; & en même 
temps que la Définition oratoire eft 
bien différente de la philofophique. 
Qu’efl-ce que l’homme ? C’efl, dit 
le philofophe , un animal raifonna-, 
ble. Qui fuis-je, dit Rouffeau: 


Qui fuis-je, vile créature? 

Qui fuis- je. Seigneur, & pourquoi 
Le fouverain de la nature 
S’abbaifTe-t-il jufqu’â moi? 

L’homme en fa courfe palTagete 
N’efl qu’une vapeur legere 
Que le folcil fait difliper. 

Sa clarté n’eli qu’une nuit fombre. 

Et fes jours palTent comme l’ombre 
Que l’ccil fuit & voit échapper. 

(") Oraifctn funebre de M. de Montaufier. 
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U Enumération des parties , ou au- 
trement les Détails , fe trouvent dans 
le difcours , quand au lieu de prouver 
qu’il faut aimer la vertu , on prouve 
qu’il faut aimer la juftice , la force , 
la prudence , la tempérance. 11 y a 
des Orateurs parmi les modernes qui 
doivent prefque toute leur réputa- 
tion à ce lieu commun. Il a fon mé- 
rite. Les penfées tombent , finon 
comme la foudre , dont elles n’ont 
ni la force , ni l’éclat , du moins com- 
me la grêle , qui ne terralfe pas le 
voyageur , mais qui le contraint de 
céder &c de chercher un abri. 

L' Etymologie fournit .quelquefois 
un petit argument à l’Orateur : Si la 
philofophie eft l’amour de la fagefîe; 
l'oyez donc fage & modéré , vous qui 
faites profelfion d’être philofophe. 

Les Omonymes , ou jeux de mots , 
font à-peu-près dans le même goût. 
Une caufe eft bien défefpérée, quand 
elle n’a que ces deux efpeces d’argu- 
mens pour fe défendre. C’eft même 
faire tort au bon droit que d’em- 
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ployer en fa faveur de pareilles armes. 

11 n’en eft pas de même du Genre 
& de YEfpece. On prouve fort bien 
qu’il faut aimer la juftice , parce qu’il 
faut aimer la vertu ; & réciproque- 
ment qu’on doit aimer la vertu, parce 
qu’on doit aimer la juftice , qui eft 
une des efpeces de la vertu. 

Nous ne parlons point de la Simi- 
litude , qui eft prefque la même chofe 
que la Comparaifon ; ni de la Dijji- 
militude qui fe confond prefque avec 
les Contraires. 

Les Contraires font d’un grand ufage. 
C’eft fouvent la meilleure maniéré 
d’expofer une penfée. Difons d’abord 
ce qu’une chofe n’eft point : l’efprit 
de l’auditeur fe met en adion , & 
effaie lui-même de trouver la défi— 
tion. D’ailleurs une defcription dans 
ce genre fert d’ombre à l’autre qu’on 
prépare. « Si je venois ici déplorer 
» la mort imprévue de quelque prin- 
» celle mondaine , je n’aurois qu’à 
» vous faire voir le monde avec fes 
» vanités 6c fes inconftances ; cette 
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» foule de figures qui fe préfentent 
» à nos yeux , & qui s’evanouifl’ent ; 

» cette révolution de conditions & 

» de fortunes qui commencent &c 
» qui finirent , qui fe relevent &: qui 
» retombent; cette viciffitude de cor- 
» ruptions , tantôt fecretes, tantôt vi- 
» fibles , qui fe renouvellent ; cette 
» fuite de changemens , en nos corps 
v par la défaillance de la nature , en 
» nos âmes par l’inftabilité de nos 
» defirs ; enfin ce dérangement uni- 
» verfel & continuel des chofes hu- 
» maines , qui tout naturel & tout dé- 
» fordonné qu’il femble à nos yeux , 
» eft pourtant l’ouvrage de la main 
» tout-puiffante de Dieu , & l’ordre 
» de fa providence. Mais , grâces au 
» Seigneur , je viens louer une prin- 
» ceffe plus grande par fa religion 
» que par fa naiflance , &c. Flech. >►. 

Les Circortjiances font d’un grand 
poids dans les preuves. Milon , dites- 
vous , a tendu des embûches à Clo- 
dius ; mais confidérez les circonftan- 
ces où il etoit, dans une voiture^ 
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enveloppé d’habits embarraflans , 
accompagné de Ion epoui'e & de fes 
fuivantes, &c. 

Quelquefois on entafle les pen- 
fées , les faits , les circonftances; on 
jette le tout à la fois comme pour 
accabler l’auditeur par le nombre. 
« Turenne meurt , tout fe confond , 
» la fortune chancelé , la vi&oire fe 
» laffe , la paix s’éloigne , les bonnes 
» intentions des Alliés fe rallentif- 
»fent, le courage des troupes eft 
» abbatu par la douleur , tout le 
>> camp demeure immobile , &c. 
» Flèch. ». Ce lieu commun fe nom- 
me Conglobata chez les Latins. 

Les Antccédens &c les Conféquens 
font les chofes qui fuivent ou qui 
précèdent un fait, & qui aident à le 
reconnoître. Vous aviez eu des dé- 
mêlés avec Clodius : vous l’aviez 
menacé : voilà des antécédens. Il eft 
tué : vous difparoiflez : vous vous 
défiez de fes amis : voilà des confé- 
quens. 

Enfin en çonfidérant la Caufe & 



46 Des Genres 
les Effets, on loue, on blâme une 
action , on confeille une entreprife, 
on en détourne. Quoi de plus grand, 
de plus relevé que l’a&ion des Ho- 
races , li on en regarde le principe ? 
C’eft un entier dévouement au falut 
de la patrie qui les mene au danger. 
L’effet qui en réfulte n’eft pas moins 
beau : c’eft la gloire & la conferva- 
tion de la patrie. 

Tous ces afpe&s font cenfés inté- 
rieurs: parce qu’ils tiennent au fujet 
môme , ou comme caufes , ou com- 
me parties , ou comme rapports , 
ou comme circonftances. Ils font ti- 
rés tous de la nature même , ou , 
comme on dit , des entrailles de la 
caufe , ex vifceribus rei. On les ap- 
pelle par cette raifon , Lieux inté- 
rieurs , pour les diftinguer des Lieux 
extérieurs qui font au nombre de fix : 
la Loi , les Titres , la Renommée , le 
Serment, la Queftion, les Témoins.* 
tous moyens placés hors de la caufe ; 
& fans lefquels , en les prenant tous 
féparément , une caufe peutfubfifter. 
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Le Serment, les Aveux tirés par 
les tourmens , les Témoins , font des 
moyens fans répliqué ; ou s’il y en a , 
elles font prefque les mêmes dans 
tous les cas. Le ferment eft traité de 
parjure , l’aveu tiré par la queftion , 
eft celui de la douleur plutôt que de 
la confcience ; les témoins ont été 
fubornés , corrompus , 6tc. 

Quant àla Loi 6c aux Titres , c’eft 
une difcufïion qui regarde la Jurif- 
prudence plutôt que l’Eloquence. 

La Renommée eft félon les inté- 
rêts différens , le cri de la vérité ou 
du menfonge ; c’eft un vain bruit , 
ou un oracle de Dieu même. Nous ne 
nous étendrons pas davantage fur 
cette matière , dont on trouve les 
plus grands détails dans tous les livres 
de Rhétorique. Nous avertirons feu- 
lement les jeunes Orateurs de ne 
point trop méprifer ces fecours , que 
l’art préfente au génie. Souvent c’eft 
un fil qui guide aflèz sûrement l’efprit 
dans le labyrinthe. Pourquoi , quand 
on a un fujet à traiter , ne fe deman- 
deroit-on pas à foi-même : Quelle eft 
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l’entreprife que je me propofe ? C’cfl 
de louer un homme extraordinaire : 
Qu’eft-ce qui fait un homme extraor- 
dinaire? C’eft d’avoir des vices ou 
des vertus au-deffus de ce qu’on voit 
communément parmi les hommes ; 
Celui dont je parlerai les a-t-il eues? 
Parcourons les détails de fa vie. Ici il 
a montré une modération héroïque : 
une ame commune auroit fait le con- 
traire ; là , une prudence & une ca- 
pacité admirable : tel moyen qu’il a 
choifi a produit un effet qu’on n’eût 
ofé efpérer. Ainfi du refte. Ceux mê- 
mes qui affeftent de méprifer les 
lieux communs font obligés d’y aller 
puifer , & quelquefois , fans le fa voir, 
ils leur doivent tout ce qu’ils ont de 
plus beau. 

Les Preuves font des moyens de 
rigueur pour arriver à la conviftion; 
c’eft un affaut ; on entre par la breche. 
Mais par les Moeurs l’Orateur s’in- 
finue peu à peu , il difpofe les efprits , 
& les foumet avec leur propre con- 
fentement. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

Des Moturscommemoyens deperfuader. 

L Es Mœurs fe prennent ici dans 
un autre fens que dans la Poëfie. 
Dans la Poëfie , il ne s’agit point 
du poete , mais de fies afteurs. On 
ne demande point toujours qu’elles 
foient vertueufes, il fuffit qu’elles 
foient vraies , c’eft-à-dire , refîëm- 
blantes au héros qu’on veut pein- 
dre , ou plutôt à l’idée qu’on en a 
communément. Dans l’Eloquence , 
lorfqu’on parle de mœurs , il s’agit 
de la vertu , & de la vertu de l’O- 
rateur. On veut qu’il foit homme de 
bien , Sc que tout fon difcours porte 
le cara&ere de fa probité : Les Payens 
ont défini l’Orateur, Fir bonus dicendi 
peritus. 

Il fera modefte. Rien n’offbnfe l’au- 
diteur plus que l’orgueil de l’homme 
Tome IV, D 
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2 ui parle devant lui. Alors il prend 
erement la qualité de juge &c de cen- 
feur impitoyable. Il ne confent à rien 
de ce qui peut être contefté. Lors 
même qu’il fe trouve fans répliqué , 
il réfifte encore , il n’eft ni perfuadé , 
ni convaincu. Ce n’eft point ici le lieu 
de faire l’eloge de la modeftie; mais 
on peut dire en général , qu’elle eft 
le carattere du vrai favoir aufli-bien 
que du vrai mérite. 

A.la probité & à la modeftie l’Ora- 
teur doit joindre la bienveillance , ou 
plutôt le zele pour le bien de ceux 
qui Pecoutent. T ous les hommes font 
portés à croire les difeours de leurs 
amis. Que l’Orateur paroifle avoir à 
cœur nos intérêts , & chercher de 
bonne foi les moyens de nous être 
utile ; il n’eft pas poffible alors que 
nous ne foyons de fon avis. Il nous 
prend par l’endroit foible , par l’a- 
mour que nous avons pour nous- 
mêmes. 

Une quatrième qualité, c’eft la 
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prudence , laquelle fuppofe néceflai- 
rement les lumières. Que nous fer- 
viroit d’être conduit par un homme 
de bien , par un ami véritable , fi 
lui-même il ignoroit la route ? 

L’Orateur doit donc établir Ton 
autorité fur ces quatre vertus , & 
les montrer dans tout fon difcours. 
Quand il a la république dans le 
cœur , & qu’il poffede bien fa ma- 
tière , dès l’abord on fent le poids de 
fon autorité. Son feul extérieur inf- 
pire la confiance. Qu’un Prédicateur 
rempli de la grandeur de fon minif- 
tere, pénétré de zele pour le falut 
des âmes , nourri de la lefture &C 
de la méditation des Livres faints , 
exercé dans la pratique folide des 
vertus chrétiennes , paroiffe dans la 
chaire de Jefus-Chrift ; toutes fes 
paroles , fes penfées , fes expref- 
fions , porteront le carafrere de fa 
million & de fes mœurs. On l’ecou- 
tera avec attention , avec plaifir , 
avec fruit. Il eft fi doux de s’en rap- 
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porter à un homme de bien qui a 
des lumières ! On le fuit fans inquié- 
tude , & fans avoir la peine de dé- 
mêler la vraie route : Autoritati cre- 
dere magnum compendium , nullus la- 
bor. S. Auguftin. 


CHAPITRE V. 

Des Pajjions Oratoires . 

C ’Est en vain que quelques Méta* 
phyficiens trop aufteres fe font éle- 
vés contre l’ufage des pallions dans 
l’Eloquence. C’eft , difoit Ariftote , 
vouloir courber la réglé même , & 
troubler la raifon pour l’amener à la 
vérité. Mais ils faut prendre les hom- 
mes comme ils font. Que la Philofo- 
phie les amene au point d’aimer la 
vérité pour elle-même , & fans nul 
intérêt; quand elle y aura réulîi , l’E- 
loquence n’aura plus recours aux Paf- 
fions. En attendant elle fera bien de 
fuivre toujours le même plan , &c 
d’armer en faveur de la vertu , tout 
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ce qu’il y a de refl'orts & de princi- 
pes dans l’homme, qui peuvent aider 
à la maintenir &c à la venger. Les Paf- 
fions font un infiniment dangereux , 
quand il n’ell point manié par la rai- 
fbn; mais il ell plus efficace que la 
raifon meme, quand il l’accompagne 
& qu’il la fert. C’elt par les pallions 
que l’Eloquence triomphe , qu’elle 
régné fur les cœurs. Quiconque fait 
les exciter à propos, maîtrife à fon 
gré les efprits. Il les fait pàffer de la 
trifteffe -à la joie, de la pitié à la 
colere. Audi véhément que l’orage, 
auffi pénétrant que la foudre , auüi 
rapide que les torrents , il emporte, 
il renverfe tout par les flots de fa 
vive éloquence. C’ell ainli qu’en ont 
parlé les maîtres. Et c’ell par-là que 
Démollhène a régné dans l’Aréo- 
page , Cicéron dans les Rollres , & 
Bourdaloue dans nos Temples : 

Que dans tous vos difcours lapalfionemue-. 

Aille chercher le cœur , l’ech.uifFe ic le remue. 

Si d'un beau mouvement l’agréable filreur 
Souvent ne vous remplie d’unje aimable terreur , 

D iij 
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Ou n’excite en votre ame une pitié charmante , 

En vain vout etalez une (cène éclatante. 

Vo» froids raifonnemens ne font qu’attiédir 
Un fpeâateur toujours pareffeux d’applaudir; 

Et qui des vains efforts de votre rhétorique 
Juftement fatigué s’endort ou vous critique: 

Le fecret eft d’abord de plaire Je de toucher. 
Inventez des reflorts qui puilTenr m’attacher. Bail. 

Pour faire bien comprendre ce 
qu’on entend ici par le mot de Paf- 
fions : il faut reprendre la choie de 
plus haut , & entrer dans quelque 
détail des facultés & des opéra- 
tions de notre ame. 

Quoique notre ame foitune & in- 
divifible ; cependant on peut y dis- 
tinguer d’abord comme deux parties. 
On dit , je conçois ce que vous me 
dites ; mais je ne veux point le faire. 
Cette maniéré de parler lignifie que 
notre ame conçoit, & qu’elle veut : 
& que concevoir n’eû pas la même 
chofe que vouloir. La faculté qui con- 
çoit fe nomme Entendement : celle 
qui veut fe nomme Volonté. Un hom- 
me a beaucoup d’entendement , ou 
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ce qui eft le même , d’intelligence , 
quand il conçoit bien , vite , & aifé- 
ment ce qu’on lui propofe. La fonc* 
tion de l’entendement eft donc de 
voir , de connoître , de comprendre. 

Celle de la volonté eft d’aimer , de 
haïr, d’approuver ou de défapprou- 
ver. 

Par l’intime liaifon qu’il y a entre 
la volonté & l’entendement , tout ce 
qui paroît aux yeux de l’un fait im- 
prelîîon fur l’autre. Sil’impreflion eft 
agréable , la volonté approuve l’ob- 
jet qui en eft l’occafion ; elle le défap- 
prouve , fi l’impreflion en eft déla- 
gréable. 

Quand ces impreflions font légè- 
res , elles produifent ce qu’on ap- 
pelle fentimens , mouvemens , payions 
douas , comme l’amitié , la gaieté , 
le £OÛt. L’ame alors n’eft point trou- 
blée par ces fecouffes violentes , qui 
la déplacent & lui font perdre fon 
état. Elle n’eft remuée qu’autant 
qu’il le faut pour s’exercer elle-mê- 

D iv 



1 


5 6 Des Genres 
me, & fe donner le plaifir de l’aélion.’ 
Lorfqu’elles ne font qu’à ce degré 
dans un difcours , on leur donne 
quelquefois le nom de Mœurs: parce 
que le mouvement qu’elles donnent 
au difcours , reflemble à celui d’un 
homme paifible , qui agit pour quel- 
que vue , quelque intérêt.; mais fans 
être emporté par aucun fentiment 
trop vif. 

Quand les impreiïions font vives , 
violentes ; c’eft alors qu’on les nom- 
me proprement Paffions. Ce fontdes 
mouvemens impétueux qui nous em- 
portent vers un objet , ou qui nous 
en détournent. 

• De même qu’en confidérant la 
maniéré dont l'Efprit travaille fur les 
objets, il prend les noms de génie i 
de jugement, d’imagination, de mé-; 
moire; dé même la maniéré dont là 
Volonté fe porte vers quelque chofe 
lui fait donner auffi différentes déno- 
minations. Si elle veut s’unir à l’ob-i 
jet qui lui eft préfenté , ce il l’Amour; 
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Pour 'exciter cette paflîon, il faut 
peindre l’objet avec des qualités 
agréables 6 c utiles à ceux à qui on 
parle : 

Je! fut cet Empereur fous qui Rome adorée 
Vit renaître les joursde .Saturne & c Rbce» 

Qui rendit de fon joug l’univers amoureux , 

Qu’on n’alla jamais voit fans revenir heureux; 

Qui fou pi oit le foir fi fa main fortunée 
N’avoic pat fes bienfaits fîgnalc la journée. . . 

Mais où cherché-, je ailleurs ce qu’on trouve cher 
nous * 

Grand Roi , fans recourir aux hifloires antiques » 
Ne t'avons-nous pas vû dans les plaines Belgique* j 
Quand l’ennemi vaincu déferlant fes remparts» 

Au devant de ton ioug couroit de toutes parts» 
Toi-méme te borner , au fott de la viâoire , 

Et chercher dans la paix une plus juflc gloire. Boil. 

C’etoit ainfi queDefpréaux infpiroit 
l’amour de Louis XIV. Oninfpire l’a- 
mour de la campagne , de la liberté , 
du repos, du travail , de la vertu , en 
peignant fortement leurs avantages. 

Si la volonté tend à s’éloigner de 
l’objet, c’ell la Haine , on l’excite 
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par les moyens oppofés à ceux qui 
produifent l’amour ; les Verrines, les 
Philippiques , les Catilinaires de Ci- 
céron , en fournillent des exemples 
brillans. 

Ces deux pallions l’amour & la 
haine , font la bafe de toutes les au- 
tres ; parce qu’elles comprennent les 
deux rapports de notre ame avec le 
bien & le mal. Si le mal eft préfent , 
c’eft Trifteffe , Douleur; s’il eft ab- 
fent, avec quelque apparence qu’on 
pourra l’eviter, c’eft Crainte ; fi on 
ne peut l’eviter , c’eft Défefpoir ; s’il 
eft dans d’autres, mais de maniéré à 
pouvoir tomber aufli fur nous , c’eft 
Compaflion. 

Il en eft de même du bien. S’il eft 
préfent , il caufe la Joie. S’il eft ab- 
fent , & qu’il y ait quelque moyen 
de l’obtenir , c’eft l’Elpérance. S’il eft 
dans d’autres à notre préjudice , 
c’eft l’Envie. Si on veut nous l'arra- 
cher quand nous le pofledons,il pro-. 
duit la Colere. 11 feroit aifé de pouf- 
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fer loin ces détails & de multiplier 
les exemples: tous les tragiques en 
font pleins d’un bout à l’autre. D’ail- 
leurs on les fent allez, quand on les 
trouve dans les Auteurs. S’il s’agit de 
les exprimer , il faut les éprouver en 
foi-même ; & on n’arrive point à les 
fentir , ni par fyftême , ni par réglés. 
Nous traiterons ci-après de la ma- 
niéré de les exprimer. 
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SECTION SECONDE. 

n r ■ ' * î - .. . ■ 

De la Disposition Oratoire. 


L A Difpofition dans l’Art Oratoire 
confifte à arranger toutes les parties 
fournies par l’Invention , félon la na- 
ture & l’intcrêt du fujet qu’on traite. 
La fécondité de l’efprit brille dans 
l’Invention : la prudence & le juge- 
ment dans la Difpofition. 

Tout ouvrage doit avoir, s’il eft 
entier, un-commençement, un mi- 
lieu , une fin. Il y aura donc dans le 
difcours oratoire , un exorde , en- 
fuite viendront les récits, ou les preu- 
ves , & enfin une conclufion , quelle 
qu’elle foit , qui avertiffe au moins 
que tout eft dit. 

L’Exorde eft la partie du difcours 
qui prépare l’auditeur à entendre le 
refte. Le Récit eft l’expofé clair & 
court d’un fait. Une preuve eft un 
raifonnement qui établit la vérité 
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d’une proportion. On entend afTez ce 
que c’eft que Conclufion : les choies 
claires s’obfcurciflent quand on veut 
les expliquer. Reprenons toutes ces 
parties , 6c voyons ce que l’Art pref- 
crit à l’Orateur par rapport à chacune 
d’elles. 


CHAPITRE I. 

De V Exor de. 

Hi’Exorde eft une partie très- 
importante dans le difcours. Il s’agit 
de difpofer les efprits à recevoir fa- 
vorablement ce qu’on va leur adref- 
fer. Pour cela , les maîtres de l’Art 
veulent que l’Exorde foit ingénieux , 
modefte , court , ôc tiré du fond même 
du lu jet. 

Les Orateurs , tant Grecs que Ro- 
mains , en avoient ordinairement des 

Î trovifions de toute efpece , tirés de 
a perfonne même de l’Orateur , ou 
de celle des auditeurs , ou de celle 
de l’accufé, de l’accufateur , des ju- 
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ges , ou descirconftances, des lieux, 
des temps, &c. Ils les accommo- 
doient au fujet le mieux qu’il etoit 
poflible , fauf à les retravailler ou à 
en fubftituer d’autres , quand le dif- 
cours fe donnoit au public. Aujour- 
d’hui on ne veut point tant d’art. S’il 
faut parler fur le champ , on faifit 
l’exorde qui fe préfente ; ou s’il ne 
s’en préfente point , on entre en ma- 
tière fans autre apprêt. 

On veut que l’Exorde foit ingé- 
nieux. Ce qui ne fignifie pas qu’il fera 
pétillant , étincelant de pointes & 
d’antithèfes ; mais raifonnable , & 
aflaifonné dans un degré qui donne 
bonne opinion du talent , du génie , 
du bonfens de l’Orateur; qui annonce 
bien ce qui doit fuivre , & qui dé- 
termine l’auditeur à ecouter avec at- 
tention. 

Il fera modefte. Qualité qui re- 
hauffe toujours le prix du talent & 
de la vertu , & que l’Orateur ne doit 
jamais montrer plus qu’à l’entrée de 
fondifcours. L’amour-propre de l’au- 
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diteur efl fi délicat , fi aifé à blefTcr, 
le perfonnage de quiconque s’eleve 
pour faire la leçon aux autres , elt fi 
voifin de l’orgueil , qu’il faut beau- 
coup d’art pour faire les premiers 
pas fans déplaire. A la bonne heure 
que ceux qui ont million , fe préfen- 
tent avec confiance , comme ambaf- 
fadeurs de la vérité , pro ChriJIo léga- 
tions fungimur. Mais on fait dillinguer 
la confiance du miniftere de la con- 
fiance du miniftre. L’une redouble 
les forces de l’eloquence , l’autre les 
détruit. 

Il fera court , c’eft-à-dire , pro- 
portionné à l’etendue du difcours. 
On ne mettra point la tête d’un pyg- 
mée fur les épaulés d’un géant , ni 
celle d’un géant fur le cou d’un pyg- 
mée. S’il falloit que la proportion ne 
s’y trouvât pas , il feroit mieux qu’il 
fut trop court que trop long. Rien 
ne déplaît tant à l’auditeur que la 
perfpettive d’une longue difcuffion. 

On diflingue deux fortes d’Exor- 
des ; l’un qui fe fait par la voie de 
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Pinfmuation ; quand il s’agit de dif- 
pofer peu-à-peu les efpritsàprendre 
la route qu’on veut qu’ils luivent , 
ou de les ramener doucement de 
leurs préventions. Tous les plai- 
doyers , tous les fermons , tous les 
difcours qu’on adreffe à des audi- 
teurs de fang froid , doivent com- 
mencer de cette forte. Un Orateur 
qui , en pareil cas, eclateroit dès le 
premier mot , reffembleroit , dit Ci- 
céron , à un homme ivre au milieu 
d’une affemblée à jeun , ebrius inter 
fobrios. Mais quand une vive dou- 
leur, une grande joie, une indigna- 
tion violente fe trouve dans le cœur 
de ceux qui ecoutent , on ne rifque 
rien d’eclater en commençant : « Juf- 
» qu’à quand abuferez- vous de notre 
» patience , Catilina ; jufqu’à quand 
» ferons nous le jouet de votre fu- 
» reur ? Quand finira cette audace 
» effrénée , &c ». C’eft ainfi que 
Cicéron commence fes Catilinaires. 
Le Sénat etoit affemblé. L’Orateur 
alloit lui adreflèr la parole. Catilina 

entre. 
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entre. Les fénateurs font effrayés , 
Cicéron conful ne l’eft pas moins 

Î u’eux ; mais l’indignation prend le 
effus des autres fentimens. Il part 
comme la foudre , & fe précipite fur 
l’ennemi. On appelle cette efpece 
d’Exorde V en terme d’art , exorde 
ex abrupto. 

A la fin de l’Exorde fe trouve na- 
turellement la Propofition , ou l’ex- 
pofé de la fin qu’on fe propofe. Elle 
doit être claire , précité , & en peu 
de mots. Il eft inutile d’en détailler 
les raifons : on les fent. 

La Divifion , lorfqu’elle a lieu , 
fuit de près la propofition. Quoique 
les Rhéteurs feveres blâment les an- 
tithèfes que les Orateurs ingénieux 
fontbriller dans les divifions, je crois 
que fi elles etoient ménagées avec 
une certaine difcrétion , elles aide- 
roient l’auditeur à mieux faifir les 
branches du fujet. Cependant quand 
ces branches font présentées avec la 
clarté convenable , elles n’ont pas 
Tome IV. E 
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befoin d’être figurées , pour s’itnpri* 
mer dans l’efprit. Voici la propofi- 
tion & la divifion de Cicéron pour le 
poëte Archias : On a tort de conte- 
ller à Archias le droit de citoyen Rou- 
main : i°. parce qu’il eft réellement 
citoyen : i°. parce que s’U ne l’etoit 
pas , il mériteroit de l’être. 
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CHAPITRE II. 

Du Récit & des Preuves oratoires. 

D Ans le genre judiciaire le Récit 
vient ordinairement après la divifion ; 
parce qu’en ce cas la preuve doit naî- 
tre des faits. Ainfi l’art de cette partie 
Confifte à préfente r dans cette pre- 
mière expofition le germe à demi 
eclos des preuves qu’on a deflein 
d’employer , afin qu’elles parodient 
plus vraies & plus naturelles, quand 
on les en tirera tout-à-fait par l'argu- 
mentation. 

L’ordre & le détail du Récit doi- 
vent être relatifs à la même fin. On 
a foin de mettre dans les lieux les 
plus apparens les circonftances favo- 
rables , de n’en laifi'er perdre aucune 
partie , de les mettre toutes dans le 
plus beau jour. On laifle au contraire 
dans l’obfcurité celles qui font défa- 
vorables , ou on ne les préfente qu’en 
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pafîant , foiblement , & par le côté le 
moins désavantageux. Carilyauroit 
Souvent plus de dangers pour la caufe 
de les omettre entièrement , que 
d’en faire quelque mention ; parce 
que l’adverfaire revenant fur vous , 
ne manquerait pas de tirer avantage 
de votre lilence, de le prendre pour 
ttn aveu tacite ; & il renverferoit 
alors fans peine tout l’effet de vos 
preuves. On trouve tout Part de 
cette forte de récit , dans celui que 
fait Cicéron du meurtre de Clodius 
par Milon ( a ). 

L’Orateur dans fa Preuve a deux 
chofes à faire ; l’une d’établir fa pro- 
pofition par tous les moyens cjue fa 
caufe lui fournit ; l’autre de réfuter 
les moyens de fon adverfaire ; car il 
faut Savoir bâtir & ruiner. 

Quelquefois on commence par la 
réfutation ; quand ons’apperçoit que 
l’adver faire a fait une forte impref- 

Voyez ce qui gue. Tome i. & ce 
a été dit dans le qui fera dit ci-après. 
Traité de l’Apolo- II. P art. 
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fion , & que les preuves feroient 
mal reçues , fi la prévention n’etoit 
diflipée. 

Un Orateur habile connoît fes ju- 
ges, & de quelle maniéré il faut les 
prendre. Souvent les meilleures rai- 
ions ne font pas celles qui ont le 
plus d’effet. Tout dépend de la forme 
du vafe , c’eft-à-dire , de la fituation 
de famé oit elles tombent. Une dé- 
monftration paffe pour vaine fubti- 
litë , Sc une fubtilité pour démon- 
lîration géométrique , félon la diffé- 
rence des efprits , des goûts , des 
âges , des intérêts. 

Quant à l’arrangement des preu- 
ves , les Rhéteurs propofent pour 
modèle, celui d’une armée. Qu’on 
mette au premier rang, ce qu’il y a 
de plus vigoureux & de plus brave : 
car fouvent du premier choc dépend 
tout le fucces. On réfervera pour 
porter un dernier coup , & affurer 
la viftoire , d’autres troupes d’elite. 
Et dans le milieu on placera les fol- 
dats d’une bravoure équivoque ; de 
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maniéré que par leur pofition , s’ils 
ne vont pas au combat , ils y feront 
portés par ceux qui les fuivent. Cela 
paroît affez jufte dans la fpéculation ; 
mais fur le terrein, les chofes de- 
mandent fouvent d’autres arrange- 
mens. Chaque fujet a fes réglés pro- 
pres. C’eft à la prudence 6c au bon 
fens de l’Orateur , à les trouver 6c 
à les fuiv^e. Tout fe réduit à recom- 
mander la netteté 6c la précilion. Une 
preuve trop etalée devient flafque. 
Si elle eft trop ferrée , elle n’a pas 
de malfe , de portée. Les mots inuti- 
les la furchargent , l’extrême briè- 
veté l’obfcurcit , 6c affoiblit fon coup. 

Je comparerois volontiers les Ora- 
teurs dans leurs preuves, à l’athlete 
qui court dans la carrière. Vous le 
voyez incliné vers le but où il tend , 
emporté par fon propre poids, qui 
eft de concert avec la tenfion de fes 
mufcles 6c le mouvement de fes 
pieds : tout contribue en lui à aug- 
menter fa vîtefle. Bourdaloue , Bof- 
fuet, Démofthène, Cicéron, font 
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des modèles parfaits dans cette par- 
tie comme dans les autres. On fe 
jette avec eux danslamême carrière, 
on court comme eux. Nos penfées 
font emportées par la rapidité des 
leurs; 6c quoique nous perdions de 
Vue leurs preuves ôc leurs raifonne- 
mens , nous jugeons de leur folidité 
par la conviction qui nous en refte. 

La Réfutation demande beaucoup 
d’art , parce qu’il eft plus difficile de 
guérir une bleffure que de la faire» 
Quelquefois le mépris fuffit pour ré- 
futer un adverfaire. Ce fut ainfi que 
Scipion confondit le Tribun du peu- 
ple qui l’accufoit d’avoir mal admi- 
niftré les deniers publics : « Je me 
h rappelle , M. que ce fut en pareil 
» jour que celui-ci, que je vainquis 
h Annibal : allons en rendre grâces 
» aux dieux , & laiflons ici ce maraut % 
» nibulnncm. A. Geil. ». 

Quelquefois on retorque l’argu- 
ment fur fon adverfaire. Protagore, 
philofophe , fophifte , & rhéteur, 
etoit convenu avec Euathlus fontdif- 

E iv 
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ciple , d’une Comme qui lui feroit 
payée par celui-ci , lorfqu’il auroit 
gagné une caufe. Le temps paroiflant 
long au maître , il fit un procès à Ton 
difciple, & voici fon argument : Ou 
vous perdrez votre caufe , ou vous 
la gagnerez. Si vous la perdez , il 
faudra payer, par la fentence des 
Juges. Si vous la gagnez , il faudra 
payer en vertu de notre convention. 
Le difciple répondit : Ou je perdrai 
ma caufe , ou je la gagnerai ; fi je la 
perds , je ne vous dois rien en vertu 
de notre convention; fi je la gagne , 
je ne vous dois rien en vertu de la 
fentence des Juges. 

Quand l’objedion eft fufceptible 
d’une réfutation en réglé , on la fait 
par des argumens contraires, tirés 
ou descirconftances , ou de la nature 
de la chofe , ou des autres lieux com- 
muns. 

Quand elle eft trop forte , on feint 
de n’y pas faire attention , ou on 
promet d’y répondre , & on pâlie 
légèrement à un autre objet : on paye 
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de plaifanteries , de bons mots. Un 
Orateur Athénien entreprenant de 
réfuter Dcmofthcne qui avoit mis 
tout en émotion 8c en feu , commen- 
ça en difant : Qu’il n’etoit pas fur- 
prenant que Démofthène 6c lui ne 
fufient pas de même avis, parce que 
Démofthcne etoit un buveur d’eau , 
6c que lui il ne buvoit que du vin. 
Cette mauvaife plaifanterie éteignit 
tout le feu qu’ avoit allumé le prince 
des orateurs. 

Enfin quand on ne peut détourner 
le coup , on avoue le crime , & on a 
recours aux larmes 6c aux prières 
pour ecarter l’orage. 

La Peroraifon eft la conclufion du 
difcours. Elle comprend ordinaire- 
ment une récapitulation de tout ce 
qui a été dit de plus frappant, foit 
pour convaincre , foit pour toucher. 
Après quoi on fait reparoître la pro- 

Î »ofition , comme réfultant de toutes 
es raifons qui ont été employées. 
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SECTION III. 

De l’Élocution Oratoire. 

O u s avons paffé allez rapide- 
ment fur l’Invention & la Difpofition 
pour deux raifons : La première eft, 
qu’après tout ce que nous avons dit 
dans les volumes précédens fur les 
fondions du Génie & du Goût , & 
fur l’application de leurs réglés , il 
n’eft pas fort difficile de fe faire une 
idée de ce qu’il doit en réfulter par 
rapport à l’Eloquence. La fécondé , 
qui nous eft fournie par Cicéron 
même , c’eft qu’il fuffit de donner 
des notions de ce qui les concerne , 
de montrer les fources , & d’avertir 
l’Orateur que tout ce qu’il doit dire 
doit lui être infpiré par fa caufe , 8c 
ordonné félon fon intérêt. Le bon 
fens naturel le conduit dans fa route , 
& lui fournit les moyens d’arriver : 
Hœc propria mugis prudentiœ quant 
tloquentiœ. 
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Il n’en eft pas de même de l’Elo- 
cution. Les perfonnes qui ont le plus 
de fens & de goût , ont befoin d’être 
averties d’une infinité de petits détails 
qui échappent aux yeux ordinaires , 
éc dontréîulte cependant tout l’effet 
de l’Eloquence , ainfi nommée , non 
à caufe de l’Invention ou de la Dif- 
pofition , qui en font néanmoins les 
parties folides , mais à caufe de l’E- 
locution , qui femble feule faire plus 
que tout le refte fur l’efprit de ceux 
qui e coûtent. 



& 
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CHAPITRE I. 

Ce que c'ejl qti Elocution. 

L A penfée & le fentiment peuvent 
s’exprimer de trois maniérés: par le 
ton de voix , comme quand on gémit ; 
par le gefte , comme quand on fait 
ligne à quelqu’un de s’avancer, de 
s’éloigner ; par la parole , quand on 
prononce des mots. Les deux pre- 
mières exprelïions appartiennent à 
la Prononciation. La derniere eft ce 
qu’on nomme Elocution. 

L’Elocution en général eft donc 
l’exprelïion de la penfée par la pa- 
role. 

Comme l’expreflion & la penfée 
ont le même objet & les mêmes ré- 
glés , nous allons les faire marcher à 
côté l’une de l’autre , pour fe fervir 
mutuellement d’appui & de preuves. 
On nous permettra quelques dé- 
tails. 

La penfée en général elt la repré- 
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Scntation de quelque choSe dans l’eS- 
prit: comme quand je me représente 
en moi- même le folcil. 

L'expreliion en général eft la re- 
présentation de la penfée : je penSe 
au Soleil , 8c je dis le folcil : voilà ma 
penSée exprimée. 

Nous avons dit , il y a un moment, 
qu’il y avoit trois Sortes de penSées , 
l'idée , le jugement , 8c le raisonne- 
ment : 8c que l’expreflion de ces trois 
Sortes de penSées etoit le terme , la 
proportion , l’argument (a). 

Quand une idée eft Seule 8c Sépa- 
rée de toute autre idée , on l’appelle 
Simple , un arbre , une fleur. 

Lorsqu’elle renferme plufteurs au- 
tres idées , on l’appelle complexe : 
Un arbre orne de fleurs , chargé de 
fruits ; Une maifon grande & richement 
meublée. 

Le jugement , ou la propolïtion , 
contient trois parties : l’une à laquelle 
on en joint une autre : le folcil ; l’au- 
tre qui eft jointe , rond ; la troifieme 
( a) Voyez ci-deffus , pag. 25. 
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qui fait la liaifon des deux , efl : Le 
foleil efl rond. La première de ces 
parties s’appelle fujet , la fécondé 
attribut , la troifieme liaifon. 

La propofition eft quelquefois ren- 
fermée dans un feul mot : Aime{ , 
c’eft-à-dire, vous foye^-aimant. Quel- 
quefois elle a deux mots ,/c lis , c’eft- 
à-dire ,je fuis lifant. Souvent elle a 
trois mots , je fuis aimé. T outes ces 
efpeces de propolitions fontlimples, 
parce qu’elles n’ont qu’un fujet & 
qu’un attribut. Celles qui en ont plu- 
fieurs font compofées , & on les 
nomme complexes. 

Dans la proportion complexe on 
diftingue la proportion principale , 
& les propolitions incidentes. Celles- 
ci font attachées au fujet ou à l’attri* 
but. La crainte de ceux qui parlent en 
public ejl raifonnable. La crainte ejl 
raifonnabte-, c’eft la propofition prin- 
cipale ; de ceux qui font parlons en pur 
blic , c’ell la propofition incidente ; 
puifqu’elle s’appuie , qu’elle tombe 
fur le fujet de la propofition priori- 
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pale. Si on vouloit en ajouter une 
aufli à l’attribut , on pourroit dire : 
La crainte de ceux qui parlent en public 
ejl l'effet d'une raifon qui ejl éclairée. 
C’eft de ces fortes de propofitions 
que tous les livres font remplis. 

Nous avons donné ci-deffus quel- 
ques détails f,;r les raifonnemens , 
nous prions le le&eur d’y avoir re- 
cours (a). 

Voilà donc dans l’Elocution trois 
fortes de penfées , l’idée , le juge- 
ment & le raisonnement : 6 c trois 
fortes d’expreffions , le terme , la 
proportion , l’argument. Voyons 
quelles en doivent être les qualités. 
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CHAPITRE II. 

Qualités des penfées & des exprcjjions. 
Qualités logiques. 

L E s penfées & les expreflions 
ont deux fortes de qualités , les unes^ 
qu’on peut appeller logiques , parce 
que c’eft la raifon & le bon fens qui. 
les exigent ; les autres font des qua- 
lités de goût, parce que c’eft le goûf. 

2 ui en décide. Celles là font la fub- 
ance du difcours , celles-ci en font 
l’aflaifonnement. i . i ; q 

.La première qualité .effenuelle d& 
la penfée c’eft qu’elle (dit claire; car 
une penfée qui n’eft.pas dait*e il’èft 
pas proprement une penfée. La clarté 
confifte dans la repréfentation nette 
êcdiftinfte de l’objet qu’on fe repré- 
fente. On le voit f^ns nuage , fans 
obfcurité : c’eft ce qui rend la penfée 
nette. On le voit féparé de tous les 
autres objets qui l’environnent : c’eft 
ce qui la rend dijlincle. 

L’expreflion 
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L’exprefïion eft claire quand elle 
repréfente lapenfée fans équivoque, 
& fans embarras , par le mot & par 
le tour unique. La plupart des hom- 
mes favent très - médiocrement la 
langue qu’ils parlent. Ils favent moins 
encore fe rendre à eux -mêmes un 
compte exaft de leurs penfées , les 
démêler les unes des autres , les con- 
fidérer en elles-mêmes telles qu’elles 
font. De - là vient qu’ils emploient 
fouvent les mots fans avoir les idées 
claires qui y répondent, ou que s’ils 
ont les idées claires , ils n’emploient 
pas les vrais mots. On ne fait qu’à 
peu-près ce que l’on dit , on difpute 
fans s’entendre , une feule définition 
termineroit la querelle. 

La première chofe qu’on doit faire 
quand il s’agit de rendre une penfée, 
eft donc de la bien reconnoître , de 
la bien démêler d’avec tout ce qui 
n’eft point elle, d’en faifir les con- 
tours & les parties : l’expreflîon 
alors fe préfentera comme d’eller 
même : 

Tome IV t F 
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Ce que l’on conçoit bien s’enonce clairement; 

Les mots pour l’exprimer arrivent aiféinent. 

La fécondé qualité effentielle de 
la penfée, c’eft qu’elle foit vraie; 
c’eft-à-dire, qu’elle repréfente la 
chofe telle qu’elle eft. Je me repré- 
fente le foleil comme un corps rond 
& lumineux , qui paroît traverfer le 
ciel, ma penfée eft vraie. Si je me le 
repréfente comme un corps quarré, 
obfcur , immobile aux yeux , ma 
penfée eft faufle. 

L’expreflion eft vraie , quand elle 
repréfente aux autres la penfée que 
nous avons, & telle que nous l’a- 
vons. Elle eft faufle quand elle ne la 
repréfente point, ou qu’elle la re- 
préfente autrement que nous ne l’a- 
vons. 

A cette fécondé qualité tient la 
jujleffe. Une penfée parfaitement 
vraie eft jufte. Cependant l’ufage 
met quelque différence entre la vé- 
rité & la jufteffe de la penfée : la 
vérité lignifie plus précifément la 
conformité de la penfée a vecl’objet ; 


Digitized by Google 



en Prose. I. Part. 83 
la jufteffe marque plus expreflement 
fon etendue. 

La penfée eft donc vraie , quand 
elle repréfente l’objet : & elle eft 
jufte quand elle n’a ni plus ni moins 
d’etendue que lui. De même l’ex- 
preflion fera vraie , quand elle re- 
préfentera la penfée : elle fera jufte, 
quand elle n’aura ni plus ni moins 
d’etendue qu’elle. Si elle en a plus , 
elle paroît lâche : fi elle en a moins , 
la penfée eft à l’étroit & comme 
étranglée. 

A ces deux qualités on peut en 
ajouter une troifieme qui eft la briè- 
veté : qualité qui convient à l’expref- 
fion encore plus qu’à la penfée. L’ef- 
prit veut connoître : rien n’eft plus 
impatient que lui, quand il attend : 
& plus les moyens qu’on lui donne 
pour arriver font aifés & courts , 
plus il eft fatisfait. S’il fent que par 
indigence , ou par foiblefle , on lui 
donne des circonlocutions pour un 
terme propre , qui exifte ; des tours 

recherchés , des circuits , pour des 
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traits naturels ; il fouffre plus ou 
moins , à proportion du tort qu’il 
croit qu’on lui fait. Il n’eft jamais 
plus content que quand la penfce 
s’élance toute habillée , toute armée, 
comme Minerve fortit du cerveau 
de Jupiter. Quand Monfieur de la 
Rochefoucaud dit : L'efprit ejl fou- 
vent la dupe du cœur ; il y a dans fon 
exprelfion la brièveté des lignes, 
parce qu’il ne pouvoit le dire en 
moins de mots, ni plus clairement. 
S’il eût dit : L'amour , le goût que nous 
avons pour une chofe , nous la fait fou- 
vent trouver différente de ce quelle ejl 
réellement : c’eft la même penfée , 
mais elle fe traîne ; au lieu que dans 
Tautre façon elle a des aîles. 

Toutes nos idées font complexes: 
elles peuvent , par conféquent , être 
toutes rendues avec plufieurs mots. 
Mais quand on nous épargné la peine 
& le temps de les entendre, & que 
cependant on ne nous en dit pas 
moins ; nous avons le plaifir de con- 
noître , de connoître vîte , & de con- 
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noître mieux; parce que la multipli- 
cité des lignes partage l’attention &C 
embarrafl'e les idées. 

Quand l’on parle contre la multi- 

{ (licite des fignes , ce n’eft pas que 
’on veuille réduire le langage pré- 
cis , à des monofyllabes , à des phra- 
fes tronquées , ou à des demi-mots 
énigmatiques , dans le goût de quel- 
ques endroits de Perfe , ou de Tacite, 
où la penfée femble être à la gêne 
fous les mots. Je dis feulement que 
l’habit doit être jufte pour la penfée, 
en la biffant pourtant dans une filia- 
tion libre &C naturelle. 

Ce n’eft pas non plus qu’on veuille 
blâmer les Orateurs qui déploient 
leurs idées dans les phrafes périodi- 
ques , qui les répètent en partie dans 
l’amplification. Le petit nombre des 
lignes s’accorde très-bien avec l’abon- 
dance de l’Oraifon , parce que cette 
abondance ne doit être que dans les 
idées ou dans leurs degrés. Cicéron 
eft abondant par-tout ; cependant il 
n’y a rien de trop chez lui. Son ex- 

F iijt 
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prefïïon ne diftrait jamais l’efprit par 
fon propre éclat , ni ne le furcharge 
inutilement par des fons d’appareil 
qui n’apportentrien. Il a donc la briè- 
veté oratoire. 

Voilà , ce femble , à quoi on peut 
réduire les qualités logiques , fans lef- 
quelles rien ne peut être beau dans 
les ouvrages de littérature. Mais pour 
plaire ce n’eft point affez d’être fans 
défaut ; il faut avoir des grâces , &c 
c’eft le goût qui les donne. 
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CHAPITRE III. 

Qualités de goût. 

T O u T ce que les penfées & les 
exprelfions peuvent avoir d’agré- 
ment dans un difeours , vient du 
choix qu’on fait faire parmi celles 
qui fe préfentent , Sc de l’arrange- 
ment qu’on fait leur donner. Toutes 
les réglés de l’Elocution fe réduifent 
donc à ces deux points : choilir Sc 
arranger. Commençons par le choix. 

Dès qu’un fujet quelconque eft 
propofé à l’efprit , la face fous la- 
quelle il s’annonce produit fur le 
champ quelques idées. Si on en con- 
fidere une autre face , ce font encore 
d’autres idées. On pénétre dans l’in- 
térieur; ce font toujours de nou- 
veaux biens. Chaque mouvement de 
l’efprit fait eclôre de nouveaux ger- 
mes : voilà la terre couverte d’une 
riche moiffon. Mais dans cette foule 

F iv 
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de productions tout n’eft pas le bon 

grain. 

Il y a de ces penfées qui ne font 
que des lueurs fauffes , qui n’ont rien 
de réel fur quoi elles s’appuient. Il y 
en a d’inutiles , qui n’ont nul trait à 
l’objet qu’on fe propofe de rendre. 
Il y en a de triviales , auffi claires 
que l’eau , & auffi infipides. Il y en 
a de baffes , qui font au-deffous de 
la dignité du fujet. Il y en a de gigan- 
tefques , qui font au-deffus : toutes 
productions qui doivent être mifes 
au rebut. 

Parmi celles qui doivent être em- 
ployées , s’offrent d’abord les pen- 
fées communes , qui fe préfentent à 
tout homme d’un fens droit, & qui 
paroiffent naître du fujet fans nul 
effort. C’eft la couleur foncière , le 
tiffu de l’etoffe. Enfuite viennent 
celles qui portent en foi quelque 
agrément , comme la vivacité , la 
force , la richeffe , la hardieffe , le 
gracieux , la fîneffe , la nobleffe , &c. 
car nous ne prétendons pas faire ici 
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I’enumération complette de toutes 
les efpeces de pontées , qui ont de 
l’agrément. 

La penfée vive eft celle qui repré- 
fente ton objet clairement, & en peu 
de traits. Elle frappe l’cfprit par fa 
clarté , & le frappe vite par fa briè- 
veté. C’eft un trait de lumière. Si 
les idées arrivent lentement , & par 
une longue fuite de fignes,la fecoufle 
momentanée ne peut avoir lieu. 
Ainfi quand on dit à Médée : que 
vous refte-t-il contre tant d’enne- 
mis ? Elle répond , Moi: voilà l’eclair. 
Il en eft de môme du mot d’Horace : 
Qu'il mourût. 

La penfée forte n’a pas le même 
éclat que la penfée vive , mais elle 
s’imprime plus profondément dans 
l’efprit; elle y trace l’objet avec des 
couleurs foncées : elle l’y grave en 
caraéleres ineffaçables. M. Boffuet 
admire les pyramides des rois d’E- 
gypte , ces édifices faits pour braver 
la mort & le temps ; & par un retour 
de fentiment , il obferve que ce font 
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des tombeaux : cette penfée eft forte. 
La beauté s'envole avec la jeunejfe ; 
l’idée du vol peint fortement la rapi- 
dité de la fuite. 

La penfée hardie a des traits & des 
couleurs extraordinaires, quiparoif- 
fent fortir de la réglé. Quand Def- 
préaux ofa écrire : Le chagrin monte 
en croupe & galope avec lui , il eut 
befoin d’être raffuré par des exem- 
ples, & par l’approbation de fes 
amis. Qu’on fe repréfente le chagrin 
alîïs derrière le cavalier , la méta- 
phore eft hardie; mais qu’on fou- 
tienne la penfée , en faifant galoper 
ce perfonnage allégorique, c’etoit 
s’expofer à la cenfure. 

On fent affez ce que c’eft que la 
penfée brillante. Son éclat vient le 
plus fouvent du choc des idées : 

Qu’à fon gré déformais la fortune me joue , 

On me verra dormir au branle de fa roue. Boileau. 

Les fecouffes de la fortune renver- 
fent les empires les plus affermis , 
& elles ne font que bercer le phi- 
lofophe. 


* 



en Prose. I. Part. 9 1 
L’idée riche eft celle qui préfente 
à la fois non-feulement l’objet , mais 
la maniéré d’être de l’objet , mais 
d’autres objets voifins, pour faire 
par la réunion des idées une plus 
grande impreffion : P rens ta foudre , 
Louis. Le feul mot foudre nous peint 
un dieu irrité , qui va attaquer fon 
ennemi , & le réduire en poufliere. 

Et la Scène Françoife ell en proie i Pradon. 

Quel homme que ce Pradon , ou 
plutôt quel animal féroce ! qui dé- 
chire impitoyablement la fcene fran- 
çoife. 

L’idée fine ne repréfente l’objet 
qu’en partie , pour laiffer le refte à 
deviner. On en voit l’exemple dans 
cette epigramme de M. Maucroix, 

Ami, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu’on me propofc ; 

Mais toutefois ne prêtions rien. 

Prendre femme eft étrange choie « 

On doit y penfer mûrement. 

Gens fages , en qui je me fie. 

M’ont dit que c’eft fait prudemment 
Que d’y penfer toute fa y te. 



çi Des Genres 
Quelquefois elle repréfente un objet 
par un autre objet. Celui qu’on veut 
préfenter fe cache derrière l’autre : 
comme quand on offre l’idée d’un 
livre chez l’epicier. 

L’idée poétique eft celle qui n’eft 
d’ufage que dans la poëfie , parce 
qu’en profe elle auroit trop d’eclat 
& trop d’appareil. 

L’idée naïve naît d’elle-même du 
fujet ; & vient fe préfenter à l’efprit 
fans être demandée : 

Un Boucher moribond voyant fa femme en pleurs , 
Lui dit: Ma femme» fi je meurs, 

Comme en notre métier un homme eft néceffaire, 
Jacques , notre garçon , feroit bien ton affaire ; 
C’eft un fort bon enfant , fage & que tu connois » 
Epoufc le , crois-moi, tu ne faurois mieux faire. 
Hélas, dit-elle, j’y fongeois. 

Il y a des penfées qui fe carattéri- 
fent par la nature même de l’objet. 
On les appelle penfées nobles , gran- 
des, fublimes, gracieufes, trilles , &c. 
félon que leur objet ell noble y 
grand , &c. 
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H y a encore une autre efpece de 
penfées , qui en porte le nom par ex- 
cellence , fans être défignée par au- 
cune qualité qui lui foit propre. Ce 
font ordinairement des réflexions de 
l’Auteur même , enchâflees avec art 
dans le fujet qu’il traite. Quelque- 
fois c’eft une maxime de morale , de 
politique : Rien ne touche les peuples 
comme la bonté : c’ell une image vive : 
Trois guerriers (les Horaces ) portoient 
tn eux tout le courage des Romains . 

A toutes ces elpeces de penfées 
répondent autant de fortes d’expref- 
fions. 

De même qu’il y a des penfées 
communes , & des penfées accom- 
pagnées d’agrément , il y a auffi des 
termes propres ôc fans agrément 
marqué, & des termes empruntés, 
qui ont la plupart un carattere de 
vivacité , de richeflë , &c. pour re- 

{ >réfenter les penfées qui font dans 
e même genre : car l’expreflion, 
pour être jufte , doit être ordinai- 
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rement dans le môme goût que la 
penfée. 

Je dis ordinairement , parce qu’il 
peut fefaire qu’il y ait dans l’expref- 
fion un caradere qui ne fe trouve 
point dans la penfée. Par exemple , 
l’expreffion peut être fine, fans que 
la penfée le foit. Quand Hippolyte 
dit , en parlant d’Aricie , Si je la 
haijfois , je ne la fuirois pas , la penfée 
n’eft pas fine ; mais l’expreffion l’eft , 
parce qu’elle n’exprime la penfée 
qu’à demi. De meme l’expreffion 

Î >eut être hardie fans que la penfée 
e foit , & la penfée peut l’être fans 
l’expreflion. Il en eft de même de la 
nobleffe , & de prefque toutes les 
autres qualités. 

Ce qui produit entre elles cette 
différence , eft la diverfité des régies 
de la nature , & de celles de l’art en 
ce point. Il feroit naturel que l’ex- 
preffion eût le même caradere que 
la penfée , mais l’art a les raifons 
pour en ufer autrement. Quelque- 
fois par la force de l’expreflion , on 
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donne du corps à une idée menue qui 
s’échappe : quelquefois par la dou- 
ceur de l’une on tempere la dureté 
de l’autre : un récit eu long , on l’a- 
brege par la richeffe des exprelîions : 
un objet eft vil, on le couvre, on 
l’habille de maniéré à le rendre dé- 
cent : il en eft de même des autres 
cas. 

Les termes propres font ceux 
qu’on emploie dans leur fignification 
primitive & naturelle, comme quand 
j’appelle plante une plante , lion un 
lion. 

Les termes empruntés font ceux 
qu’on emploie dans une fignification 
qui leur eft étrangère , & qu’on ne 
leur prête qu’à caufe de quelque ref- 
femblance entre les objets : comme 
quand j’appelle jeune plante une jeune 
perfonne , lion un homme coura- 
geux. 

La vraie divifion des termes de- 
vroit être en termes propres , & en 
termes impropres: & parmi ces der- 
niers on cUftingueroit ceux qui font 
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employés par ignorance , ou par né- 
ceffité, ou pour l’agrément : je m’ex- 
plique. 

Toutes les fois que pour exprimer 
une idée on n’emploie pas le mot 

n re , on le fait ou par ignorance , 
jrs c’eft un vice de la perfonne , 
qui ne fait point fa langue , ou par 
néceflité , & alors c’eft un vice de 
la langue , qui ne fournit point à l’ef- 
prit tous les mots dont il auroit be- 
soin; ou enfin on le fait par goût, 
parce qu’on trouve attaché au mot 
impropre un agrément qui n’eft 
point dans le mot propre. 

La propriété des termes eft la 

{ >rincipale fource de la clarté ; & fi 
a clarté eft la première beauté du 
difcours , la propriété doit être re- 
gardée comme une des qualités les 
plus précieufes de l’expreftion. U 
faudroit donc à chaque mot impor- 
tant qu’on écrit , s’arrêter pour le 
pefer , & examiner s’il ne fignifie ni 
trop ni trop peu ; s’il fera entendu 
par lui-même ou par fes voifins ; & 
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fe fouvenir du fens qu’on lui a donné 
une fois , afin de remployer tou- 
jours pour la même valeur, au moins 
en traitant le même fujet. 

Les termes empruntés , quand ils 
font empruntés par goût & par 
choix , donnent de l’agrément & de 
l’éclat au difcours : on les nomme 
Tropes. 

Ce mot lignifie en général , chan- 
gement , retour, tranfport ; & lorf- 

a u’il s’agit de l’appliquer aux mots , 
fignifie changement de fignifica- 



9$ Des Genres 


CHAPITRE IV. 

Des Tropes. 

L Es principaux Tropes font la Mé- 
taphore , la Métonimie , la Synecdo- 
che, l’Ironie , l’Hyperbole. 

Le mot Métaphore fignifïe qu’un 
terme eft tranfporté de fa fignifica- 
tion propre & ordinaire, à une autre 
fignihcation qui lui eft impropre , de 
maniéré qu’il en réfulte quelque 
agrément : comme quand on dit e/z- 
jlammé de colere , une moijfon de 
gloire , les riantes prairies , une verte 
vieilleffe : tous termes qui renfer- 
mant une comparaifon enveloppée , 
donnent une idée de plus , &c font 
par-là une beauté. 

Si la métaphore s’étend plus loin , 
& qu’elle comprenne plufieurs mots, 
elle s’appelle alors Allégorie. Cette 
jeune plante ainfi arrofée des eaux du 
ciel , ne fut pas long-tems fans porter 
àü fruit. Otant la figure ; Cette jeune 
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pnncejfc ainfi prévenue des grâces du 
ciel, ne fut pas long-terns/à/z* pra- 
tiquer des actions de vertu. 

Tous les poètes , les orateurs, & 
même les hifforiens , quand ils ont 
de l’imagination & du feu , font rem- 
plis de métaphores. 

Il y a dans ce genre l’excès de hai^ 
dieffe à éviter d’une part , & de l’autre 
la baffeffe. Dire , en parlant des rui- 
nes de quelque bâtiment que c’eft le 
cadavre d’une maifon , ce feroit paffer 
les bornes de la liberté ; mais dire , en 
parlant du Déluge , que Dieu lava 
bien alors la tête à fon image, ou l’ap- 
peller la lejjive du genre humain , c’efl 
tomber dans la baffeffe. 

La Métonimie emploie: i°. l’au- 
teur de la chofe pour lachofe même, 
comme quand on dit , les travaux de 
Mars pour les travaux de la guerre ; 
les Mufes pour les beaux Arts: i°. 
La caufe pour l’effet ; on dit d’un 
héros qui combat , la mort ejl dans 
fes mains. 3 0 . Elle défigne le vicieux 
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par le nom du vice même : la royauté 
par celui de couronne , de fceptre. 
4°. Elle prend le contenant pour le 
contenu : il avale la coupe funefle. 

La Synecdoche prend la partie 
pour le tout: comme quand Virgile 
dit Summâ placidum caput extulit un- 
dd: fon front paifible s’éleva fur les 
eaux. Ce feroit ne pas entendre ce 
poëte que de prendre fon expref- 
fion à la lettre ; &c d’imaginer la tête 
d’un nageur qui paroît au-deffus des 
flots. Cette image feroit pauvre & 
mefquine en poëfie comme en pein- 
ture. Virgile a voulu fixer les yeux du 
lefteur fur le front même du dieu , 
parce que le front eft le fiege de la 
ferenité : Placidum caput. De même 
Terence avoit dit : Quoi capita tôt 
[entendez. Et Horace : Quis defide- 
rio fit pudor aut modus tam cari ca- 
pitis. i°. Elle prend le tout pour la 
partie : Les peuples qui boivent la Seine. 
3 °. La matière dont la chofe eft faite 
pour la chofe même : Armé d'un fer 
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vainqueur. O Jang digne d'Horace t 
L’Ironie s’emploie lorfqu’on dit 

Ï >récifément le contraire de ce que 
’on penfe, pour fe divertir aux dé- 
pens de celui qu’on trompe : 


Toutefois i s’it le fauc, je veux bien m’en dédire: 

Et pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis. 
Réparer en mes vers les maux qu’ils ont commis : 
Puifque vous le voulez , je vais changer Je Ityle. 

Je le déclare donc , Quinaut eft un Virgile » 

Pradon comme un foleil , en nos ans a paru. 
Pelletier , S/c. Boileau , Sat. y. 

Comme tous ces termes dans le fens 
propre ont un fens raifonnable , quoi- 
que faux dans l’intention de celui qui 
parle , il eft néceflaire de donner la 
clef du fens figuré qu’on leur attache. 
Cette clef eft un mot gliffé légère- 
ment ,je crois , fans doute , apparem- 
ment , ou un gefte , ou le ton de 
voix , quand on prononce l’Ironie. 

L’Hyperbole tient à l’Ironie en ce 
qu’elle donne à la chofe dont on 
parle , quelques, degrés de plus ou 

G iij 



icn Des Genres 
de moins qu’elle n’en a dans la réa- 
lité. Un coup d’epée par le moyen 
de cette figure devient une piquure 
d’epingle , & une piquûre d’epingle 
une bleffure mortelle. 

Il feroit aifé de pouffer très-loin 
ce détail. Tous les Grammairiens & 
tous les Rhéteurs de l’antiquité ont 
pris plaifir à s’exercer fur cette ma- 
tière. On peut confulter les Tropes 
de M. du Marfais. 

Les expreffions , tant propres 
qu’empruntées , ont entr’elles des dif- 
férences qui les placent dans des 
rangs féparés. Quelqu’un a dit que 
l’homme etoit la mefure de tout : 
cela n’eff nulle part fi vrai que dans 
le langage. De même qu’il y a parmi 
nous des nobles &c des roturiers % 
dont les uns font faits pour être mon- 
trés, pour attirer les refpeéts 5c re- 
cueillir les hommages de ceux à qui 
on les donne en fpedacle , tandis que 
les autres font employés dans tous 
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les fervices obfcurs , à tout moment , 
& fans façon : il y a aufli des phrafes , 
des mots , des tours qui font deftinés 
les uns à paroître dans les genres 
elevés, dans les panégyriques, les 
difcours d’appareil , la haute poëfie; 
on les appelle termes nobles: & il y 
en a d’autres qui n’ayant jamais eu 
d’illuftration, font condamnés , quel- 
qu’energiques qu’ils foient , à relier 
dans l’abbaiffement : on les appelle 
termes bas , phrafes communes. En- 
tre ces deux degrés il ell un milieu , 
qui contient un certain nombre de 
phrafes & de mots qui ont quelque 
chofe des deux extrêmes, fans les 
réunir ; ce font ceux-là qui font le 
çorps , la bafe , le fonds de tout dif- 
cours , dans quelque degré qu’il foit. 
Qu’on y jette de tems en tems des 
termes & des phrafes nobles , le 
difcours médiocre fe trouve annobli. 
Qu’au contraire on y laide échap- 
per des mots bas , des phrafes igno- 
bles x la médiocrité même fe trouve 

G iv 
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dégradée. Il ne faut qu’une feule 
phrafe triviale pour deshonorer 
toute une page : quelquefois il ne 
faut qu’un mot. Mais les avis & les 
préceptes en ce genre font egalement 
inutiles pour ceux qui ont l’organe 
du fentiment, & pour ceux qui ne 
l’ont point. Nous ferons feulement 
ici une obfervation relative à la ma- 
niéré dont on s’y prend quelquefois 
pour former le goût des jeunes ele- 
ves de l’Eloquence. 

On leur met fous les yeux les mor- 
ceaux les plus frappans des Auteurs. 
On fixe leur attention fur les penfées 
brillantes. On leur fait obferver les 
traits. Cette méthode a des inconvé- 
niens : elle jette l’efprit hors de la 
route du vrai goût. Tout doit être 
remarqué dans un bon Auteur, & 
les endroits qui paroifient les moins 
remarquables font quelquefois ceux 
où les maîtres doivent s’arrêter le 
plus : c’eft fouvent ce qui fait le tiflii 
de l’ouvrage , c’eft-là que les beau- 
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tés ont leur fource , leur raifon , leur 
naiffance : c’efl ce qui les prépare , 
qui les releve. Un elprit nourri d’an- 
tithèfes ôc de métaphores, ne peut 
manquer d’être à fec quand on lui 
demandera du bon fens. Cependant 
c’ell: par le bon fens que les hommes 
valent , quand ils valent quelque 
chofe. Que diroit-on d’un homme 
qui jugeroit d’un édifice feulement 
par ies moulures & les croifées , S c 
qui ne feroit nulle attention à la dif- 
tribution des pièces , ni à la folidité 
du tout ? 

Il y a dans tous les bons Ecri- 
vains un corps fuivi de penfées na- 
turelles , prifes dans le fens com- 
mun , & tirées des entrailles même 
du fujet ; c’eft la bafe de toute la 
compofition : 

Scribendl recîè fapcrc efl & principium & forts. 

Sur ce fond uniforme ils fement les 
fleurs de l’Elocution , je veux dire 
des traits & des exprefiîons qui ont 
uncaraêlere diltingué.Leur génie leur 
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prodigue des penfées revêtues de 
toutes les fortes d’agrémens. Mais 
quoiqu’une complaifance fecrette les 
invite à laifler aller cesrichefles dans 
le courant de l’ouvrage , le juge- 
ment & le goût les retiennent , de 
peur qu’elles n’y foient des parures 
déplacées. Ils n’adoptent que ce qui 
peut prendre la teinte du fujet , âfe 
faire un même corps avec le relie. 
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CHAPITRE V. 

De t arrangement des mots & des 

£7 

penfèes. 

A Près avoir marqué les efpeces 
& les qualités des penfées & des ex- 
preflions , & indiqué le choix qu’on 
en peut faire félon les circonftances , 
il s’agit de traiter de l’arrangement & 
de la liaifon qu’on doit mettre en- 
tr’elles. 

L’arrangement qu’on donne aux 
expreflions & aux penfées , ne peut 
avoir que deux objets: de leur don- 
ner ou plus de grâces , ou plus 
de force. Car l’arrangement qui pro- 
duit la limple clarté eft plus logique 
& grammatical qu’oratoire. 

La Nature a attaché des grâces à 
tout ce qui fe fait aifément; & la 
force ayant le privilège de faire tout 
fans peine, rarement il eft arrivé que 
la grâce & la force fiiffent féparées. 
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L’athlete vigoureux eft maître de Tes 
mouvemens : il en réglé les tems , la 
mefure ; il en affure la direction. 
Vdu on examine tout ce qui eft jeune ; 
Jleit re / et « de grâces , parce qu’il eft 
plein de vigueur. Il en eft de même 
des bataillons rangés : l’ordre en 
augmente la force, & en fait un 
lpecrable agréable. 

L application de ces exemples fe 
tait naturellement au difcours. L’ar- 
rangement des mots , contribuant à 
faire joindre les idées , à les ferrer 
mutuellement , à leur donner un cer- 
tain poids, une certaine direction , 
leur donne plus de force , plus de 
chaleur. En fécond lieu , cette liai. 
Ion fe faifant fentir à l’oreille & à 
1 elprit par le concert & la conve- 
nance des fons qui compofent les 
mots , il en réfulte les charmes de ce 
qu on appelle harmonie. 

L arrangement des mots & des 
penfées, confidéré relativementà ces 
deux effets , comprend toutes les 
efpeces de figures de rhétorique , & 
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toutes les combinaifons qui produi- 
fent l’harmonie & les nombres ora- 
toires. 

On entend par Figure , en fait d’E- 
locution , l’arrangement des parties 
d’une phrafe oratoire , ou même de 
plufieurs phrafes entr’elles , pour en 
augmenter la force ou la grâce. C’eft 
une forte de configuration régulière , 
qui reffemble aux figures qui réful- 
tent de l’arrangement de plufieurs 
lignes , dont on peut faire un trian- 
gle, un quarré , 6 cc. 

Quand il n’y a qu’un feul mot, ou 
qu’une idée , par exemple , quand je 
me repréfente le foleil, ou que je dis , 
le foleil , il n’y a pas lieu d’y mettre 
aucune figure ; parce que l’idée , aufli- 
bien que l’exprelïion , étant fimple 
& une , elle n’eft pas fufceptible de 
deux combinaifons : c’eft un point : 
il faut toujours dire , le foleil. Mais 
s’il y a deux parties , alors il y a lieu 
à deux combinaifons ; il efl : efl-il ? 
Un homme peut être debout, aflis, 
couché, dans une attitude qui marque 
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Pattîvité , la paflion , l’indolence ,&c. 
C’eft toujours le même homme fous 
des figures différentes. Il en eft de 
même des penfées & des expref- 
fions. Ce font ces efpeces d’attitudes 
qu’on leur donne : Sententia quafi 
habitus , dit Cicéron , figura dïctndi , 
maniéré de fe tenir. Ces figures font 
proprement l’exprelfion du fenti- 
ment & des pallions dans le difcours , 
comme les attitudes le font dans la 
Sculpture & la Peinture : quafi gefius 
orationis, dit encore Cicéron. 

Figures de mots. 

Il y en a qui font plus grammati- 
cales qu’oratoires , & qui toutefois 
ne laiffent pas de faire effet dans l’o- 
raifon. 

Il y a l’Ellipfe , qui fupprime par 
goût des mots dont le grammatical 
auroit befoin : 

Je l’aimois iaconftant, qu’aurois-je fais fideleî 

La Grammaire eut dit ,fijç l’aimois , 
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quoiqu'il fût inconfiant, qu’aurois-je 
fait s'il eût été fidele ? 

Le Pléonafme , qui ajoute par 
goût ce que le grammatical rejette 
comme fiiperflu: 

Je J’ai vu , dis- je , vu , de mes propres yeux vu. 
C’eftà vous , mon efprit , à qui je veux parler. 

Il fuffifoitpour le fens de dire, y e Cai 
y u ; ou que je veux parler. 

L’Hyperbate , qui tranfporte l’or* 
dre de la fyntaxe ordinaire : 

Et les hautes vertus que de vous il hérite : 

pour qu 'il hérite de vous. 

LaSyllepfe , qui fait figurer le mot 
avec l’idée plutôt qu’avec le mot au- 
quel il fe rapporte : 

Entre le pauvre & vous , vous prendrez Dieu 
pour Juge. 

Comme eux vous fûtes pauvre , & comme eux 
orphelin. 

Comme eux fe rapporte à l’idée, & 
non aux mots. Ces quatre figures , 
comme on voit , appartiennent plus 
au grammatical qu’à l’Eloquence. 
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Celles de mots qui font purettient 
oratoires ne dérangent rien aux ré- 
glés de la Grammaire. Elles n’ont 
pour objet que de rendre la courfe 
de l’Orateur plus lefte, ou fa marche 
plus ferme. 

Il y en a qui fe font par addition , 
lorfqu’on jointà une phrafe plufieurs 
mots dont elle pourroit fe paffer : 
de ce nombre eft 

La Répétition : le mot emporte la 
définition , 

On égorgé â la fois , les enfans , les vieillards » 
Et le frere & la foeur, & la fille & la mere. 

La répétition de la conjonction & 
femble multiplier les meurtres, & 
peindre la fureur du foldat. Quel- 
quefois le mot répété eft au commen- 
cement de différentes phrafes, qui 
arrivent toutes à la file fous le même 
chef : 

Ici je trouve le bonheur > 

Ici je vis fans fpeâateur , 

Dans le filence littéraire. 

Loin de tout importun jafeur , 

Quelquefois 
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Loin des froids difcours du vulgaire 
Et des hauts tons de la grandeur. 

Loin de ces troupes doucereufcs. 

Où d’inlipides ptécieufes 
Et de petits fats ignorant , 

Viennent , conduits par la folie> 
S’ennuyer en ceremonie 
Et s’endormir en compliment. 

Loin de ces plates coteries. 

Où l’on voit fouvent réunies 
L’ignorance en petit manteau ( 

La Bigoterie en lunettes > 

La minauderie en cornettes. 

Et la réforme en grand chapeau. 

Loin , Scc. Grejjfet. 

Quelquefois c’eft une exclamation 
répétée ! 

O rage , ô défefpoir , ô fureur ennemie î 

Quelquefois c’eft un nom propre : 
Ah Coridon ! Coridon ! 

La Converlion fait le contraire de 
la Répétition , & termine les diffé- 
rens membres de la période par la 
même chûte : « Vous avez perdu 
» trois grandes armées, c’eft Antoine 
Tomt IV . H 
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» qui les a fait périr. Vous regrettez 
» les plus grands hommes de la Ré- 
» publique , c’eft Antoine qui vous 
» les a ravis. L’autorité du Sénat eft 
» anéantie , c’eft Antoine qui l’a dé- 
» truite ». 

Quelquefois on réunit ces deux 
figures , ce qui en produit une troi- 
fieme qu’on nomme Complexion : 
Qui eft-ce qui a rompu les traités ? 
C’eft Carthage. Qui eft-ce qui a rava- 
gé l’Italie ? C’eft Carthage. Qui eft-ce 
qui nous a expofé au plus grand dan- 
ger ? C’eft Carthage : & c’eft Car- 
thage qui demande grâce. 

La Gradation arrange les mots félon 
leur degré de force ou de foibleffe ; 
foit en montant , il part , il court , il 
yole ; foit en defcendant, lorfqu’après 
des idées elevées on emploie celles 
qui leur font oppofées : ce qui n’arrive 
gueres que dans les fujets badins. 

La Regreifion fait revenir les mots 
fur eux-mêmes , avec un fens diffé- 
rent : Nous ne vivons pas pour boire 
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& pour manger ; mais nous buvons 
& nous mangeons pour vivre. Et 
Defpréaux : 

Oui , j’ai dit dans mes vers , qu’un célébré aflaÆn 
Lai (Tant de Galien la fcience infertile. 

D’ignorant médecin devint maçon habile. 

Mais de parler de vous je n’eus jamais defTeûi . 
Perrault > ma Mufe e!l trop ccrreûe s 
Vous êtes, je l’avoue, ignorant médecin. 

Mais non pas habile archite&e. 

Ilfemble cependant que l’arrange- 
ment des mots dans ces deux figures 
dépend beaucoup plus de la penfée 
que des exprefllons. Mais dans cette 
partie , comme dans bien d’autres , 
l’art ne doit point efpérer de féparer 
nettement ce que la nature réunit. 

Les figures de mots qui fe font par 
retranchement , font : 

La Disjonûion , qui ôte les parti- 
cules conjonélives pour rendre le dis- 
cours plus vif 6 c plus rapide : 

Une grenouille vit un boeuf 
Qui lui fembla de belle taille ! 

Elle qui n’etoit pas grofle en tout comme un truf» 
Envieufe , s’étend k s’enfle . & fe travaille , 

Hij 
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Pour égaler l’animal en groflëur. 

Difant : regardez-bien . ma fœur. 

Eft ce aflez? dites-moi , n’y fuis-je point encore? 
Henni. M’y voici donc ! Point du tout. M’y voilà* 
Tous n’en approchez pas. La Fontaine. 

Que feroit devenue la fin de ce récit , 
s’il eut fallu dire : la fpeur répondit , 
l’autre repartit, &c ? 

L’Adjonélion fe fait lorfque de 
deux verbes on en fupprime un : La 
complaifance/ir« des amis , & la vé- 
rité des ennemis. 

Il y aune troifieme efpece défigu- 
rés de mots chez les Grecs & chez les 
Latins , qui confifte dans la fymmé- 
trie des chûtes & des terminaifons ; 
mais les Ecrivains françois en ufent 

f »eu , à caufe de la reffemblance qu’el- 
es auroient avec nos vers , dont un 
des cara&eres les plus marqués eft la 
rime. 

Figures de pensées. 

Parmi les figures de penfées on 
diftingue celles qui piquent l’atten- 
tion , ôc celles qui touchent princi- 
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paiement le cœur. Je dis principale- 
ment ; parce que pour toucher le 
cœur , il faut pafler par l’efprit , & 
que pour réveiller l’efprit , il faut 
qu’il y ait un intérêt pour le cœur. 
Nous l’avons déjà dit : ces deux opé- 
rations font à la rigueur aufli infépa- 
rables que les deux facultés qui les 
produifent. 

Figures piquantes. 

La Subje&ion efl une figure par 
laquelle on interroge fon adverfaire 
ou fon auditeur , en fe chargeant foi- 
même de répondre pour eux. L’in- 
terrogation anime l’efprit de l’audi- 
teur : il cherche laréponfe : du moins 
fe fait -il un plaifir de la prévoir. 
M. Fléchier emploie ce tour avec 
beaucoup de grâces dans l’oraifon 
funebre de M. de Turenne : « Qui 
» fit jamais de fi grandes chofes ? Qui 
» les dit avec plus de retenue ? Rem- 
» portoit-il quelque avantage ? à l’en- 
» tendre ce n’etoit pas qu’il fut ha- 
» bile , mais l’ennemi s’etoit trompé* 
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» Rendoit-il compte d’une bataille, 
» &c » ? 

L’Antéoccupation prévient l’ob- 
jeftion , pour la réfuter d’avance. 
C’eft un tour adroit pour eluder , 
affoiblir du moins , les raifons qu’on 
peut nous oppofer. Elles ne gagnent 
jamais à être préfentées par celui à 
qui elles font tort. D’ailleurs on leur 
ôte le mérite &l’effet de la nouveau- 
té ; & par l’air de confiance qu’on 
affe&e en les produifant , on induit 
les juges à croire qu’elles font peu 
importantes en elles - mêmes. On 
pouvoit reprocher à Defpréaux fon 
goût pour la fatire , & la maniéré 
dont il traitoit Chapelain : 

Il a cote, dira t-on , pourquoi faut-il qu’il nomme ! 
Attaquer Chapelain ! ah! c’elt un fi bon homme! 
fialfac en fait l’eloge en cent endroits divers. 

Il ell vrai, s’il m’eût cru, qu’il n’eût point fait de vers. 
Il le tue à rimer , que n’ecrit il en profel 
Voilà ce que l’on dit; Hé que dis-je autre chofel 
En blâmant fes écrits, ai- je d'un ftyle affreux 
Dillilé fur fa vie un venin dangereux ! 

Ma Mufeen l’attaquant, charitable Scdifcrete. 

Sait de l’homme d’honneur dillinguer le poëte... 


sdgle 
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La Compenfation fait figurer en- 
femble deux chofes ou deux person- 
nes. C’eft un exercice agréable pour 
l’efprit qui va & revient de Tun à 
l’autre , qui compare les traits , qui 
les compte , & qui juge continuelle- 
ment de la différence & de la reflem- 
blance. 

C’eft à cette figure qu’on rapporte 
le Parallèle , qui n’eft autre choie que 
la comparaison de deux hommes il- 
luftres. M. de laMothe nous a donné 
en peu de mots le parallèle de Racine 
& de Corneille. 

Des deux foureraîns de la (cène 
L’afpeét a frappé nos efprits ; 

C’eft fur leurs pas que Melpomènc 
Conduit Tes plus chers favoris. 

L'un plus pue, l’autre plus fublimeji 
Tous deux partagent notre eftime 
Par un mérite différent: 

Tour i tour ils nous font entendre 
Ce que le coeur a de plus tendre t 
Ce que 1’efprit a de plus grand. 

Ces figures font comme de grands 

H iv 
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tableaux dans un ouvrage : elles frap- 
pent tous les le&eurs : d’où il faut 
conclure qu’op doit en ufer fobre- 
ment. 

La Sufpenlion eft une des plus pi- 
quantes figures de l’Eloquence. Elle 
le fait lorfqu’après un difcours de 
quelque etendue , qui promet quel- 
que chofe d’intéreffant , on prélente 
un tout autre objet que celui qui 
etoit attendu. On raconte qu’une 
Impératrice ayant été trompée par 
un lapidaire, voulut s’en venger avec 
éclat. Elle s’adreffa à fon epoux , lui 
exagéra la perfidie & l’audace du 
marchand trompeur : c’etoit un crime 
de lèze-majefté. Il eft jufte, dit l’Em- 
pereur , que vous foyez vengée : il 
fera puni comme le mérite fon crime. 
Qu’il foit expofé aux bêtes. Le jour 
du fupplice arrivé , la princefle s’ap- 
prête à jouir de toute fa vengeance : 
toute la cour, toute la ville prennent 
part au fentiment qui l’anime. Le 
malheureux paroît dans l’arene : il 
eft tremblant , faiû , anéanti. Quel 
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monfire va fondre fur lui ? Sera-ce 
un tigre furieux , un lion , un ours ? 
c’eft un chevreau. Le trompeur fut 
trompé à fon tour. 

Il n’eft point permis d’omettre ici 
le fameux Sonnet de Scarron. 

Superbes monumensde l'orgueil des humain*,' 
Pyramides , tombeaux , dont la raine ftruâure 
A témoigné que l’arc par l’adrelTe des mains. 

Et l’ailïdu travail , peut vaincre la nature. 

Vieux palais ruinés , chefs-d’œuvre desRomainsJ 
Ec les derniers efforts de leur architecture , 

Colifce , où Couvent les peuples inhumains. 

De s’entr’aflaffïner fe donnoienc tablature , 

Par l’injure des temps vous êtes abolis. 

Ou du moins la pluparc vous êtes démolis. 

11 n’eft point de cimenc que le temps ne dilToude. 

Si vos marbres fi durs ont fenti fon pouvoir. 
Dois-je trouver mauvais qu’un méchant pourpoint 
noir 

Qui m’a duré deux ans , foir percé par le coude! 


Tout le monde connoît le Quos 
ego de Virgile: cette figure fe nomme 
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Interruption. Scarron le traduit à fa 
maniéré : 


Par la mort. . . Il n’acheva pas. , 

Car il avoit l’ame trop bonne : 

Allez , dit-il , je vous pardonne. 

Une autre fois n’y venez pas. 

On confond quelquefois l’Interrup- 
tion avec la Réticence : mais celle-ci 
fe fait lorf qu’on dit une chofe en affu- 
rant qu’on fe gardera bien de la dire. 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris, 

Le fang de tous côtés ruilTelant dans Paris, 

Le fils aflaflînc fur le corps de Ton pere , 

Le frere avec la foeur, la fille avec la mer«i 
Les epoux expirans fous leurs toits embraies , 

Les enfans au berceau fous la pierre ecrafés. Voit. 

Quelquefois il arrive à l’Orateur 
de fe reprendre lui-même brufque- 
ment , comme s’il vouloit dire mieux 
ou autre chofe que ce qu’il dit: 
« Mais que dis- je ? Eft-il rien dont 
» vous foyez touché ? Pouvez-vous 
» changer jamais de vie ? Pouvez- 
» vous fonger à céder au temps , à 
» fuir , à vous exiler vous-même »? 
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C’eft Cicéron qui parle ainli à Ca- 
tilina ; & c’eft ce qu’on appelle Cor- 
redtion. 

L’Apoflrophe fe fait,nonlorfqu’on 
adrefl'e la parole à quelqu’un, mais 
lorfqu’on la détourne de ceux à qui 
on l'a adreflce au commencement , 
pour l’adreffer à d’autres. « Puifl'an- 
» ces ennemies de la France , vous 
» vivez , & l’efprit de la charité chré- 
» tienne m'interdit de faire aucun 
» fouhait pour votre mort. Puiffiez- 
» vous feulement reconnoître la ju- 
» ftice de nos armes , recevoir la 
» paix , que malgré vos pertes vous 
» nous avez tant de fois refufée , 
» &c ». Fléchicr. 

On fait des apoftrophes aux vi- 
vans , aux morts, aux préfens, aux 
abfens , aux chofes inanimées. 

O rives du Jourdain ! ô champs airnts des deux! 
Liban , dcpouille-ioi de ces cedres antiques. 

Rac. Efther. 

Dans le Dialogifme on s’entretient 
avec foi-même : « Suis-je donc vain- 
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»» eue , s’ecrie Junon , eft fe parlant 
» à elle-même : me voilà forcée de 
» renoncer à mon entreprife : un roi 
» des Teucriens me réfifte ! &c ». 
alors c’eft un monologue. Quelque- 
fois on fait parler deux perfonnages 
enfemble. Boileau l’a fait dans Ion 
Epître au Roi : 

Pourquoi ces elcphans , ces armes , ce bagage , 

Et ces vaiffeaux tout prêts à quitter le rivage ? 
Difoit au roi Pyrrhus un Page confident > 
Confeiller très-fenfë d’un roi très-imprudent. 

Je vais , lui dit ce prince , à Rome où l’on m’ap- 
pelle. 

Quoi faite! l’afliéger. L’entreptife eft fort belle. 

Et digne feulement d’Alexandre ou de vous. 

Mais Rome ptife enfin. Seigneur, où courrons- 
nous ! 

Du relie des Latins la conquête eft facile : 

Sans doute on peut les vaincre. Eli- ce tout! La 
Sicile 

De-li nous tend les bras, Sc bientôt fans effort,' 
Syracufe reçoit nos vaifTeaux dans fon port. 
Bornez-vous làvos pas! Des que nous l’aurons ptife,' 
Il ne faut qu’un bon vent & Carthage efl conquife , 
Les chemins font ouverts: qui peut nous arrêter! 
Je vous entends , Seigneur , nous allons tout 
dompter. 
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Noos allons traverfer les fables de Libye : 

Affervir en paflant, l’Egypte, l’Arabie, 

Courir de là le Gange en de nouveaux pays,' 

Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs , 

Et ranger fous nos loix tout ce rade hémifphere. 
Mais de retour enfin , que prccendez vous faire t 
Alors , cher Cineas , viâorieux, contens , 

Nous pourrons rire à l’aife 8c prendre du bon temps; 
Hé , Seigneur , dès ce jour , fans fortir de i’Epire , 
Ou matin jufqu’au foir qui vous défend de rire ! 

La Profopopée ouvre les tom- 
beaux , reffufeite les morts , fait par- 
ler le ciel , la terre , tous les êtres 
réels, abftraits, imaginaires. C’eft 
une des plus brillantes parures de 
l’Eloquence : 

La MollelTe en pleurant, fur un bras fe releve. 
Ouvre un œil languidant, Sc d’une foible voix, 
LailTe tomber ces mots , qu’elle interrompe vingt 
fois : 

O nuit! que m’as-tu dit ! quel démon fur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue 8c la guerre î 
Hélas! qu’efi devenu ce temps, cet heureux tempi 
Où les rois s’honoroient du nom de fainéans, 
S’endormoient fur le thrône , 8cc. Dcfpriaux. 

L’Hypotypofe , qui répond à ce 
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qu’on appelle en françois , image 
portrait , récit Frappé , defcription , 
peint l’extérieur des hommes : 

. La Molleffe oppreflèe 

Dans fa bouche â l’in (tant fent fa langue glacée , * 
Ec laffe de parler fuccombanr fous l’effort, 

Soupire , etend les bras , ferme l’œil , & s’endort. 

Cette image s’appelle quelquefois 
Profopographie. 

Quand l’Hypotypofe peint les 
mœurs, ellefe nomme Ethopée. 

L’hypocrite en fraudes fertile 
Dès l’enfance eft pétri de fard. 

Il fait colorer avec art 
Le fiel que fa bouche diflile: 

Et la morfure du ferpent 
Eft moins aiguë fie moins fubtile 
Que le venin caché que fa langue répand. Roujftau. 

Elle peint auffi les faits : 

De fon généreux fang la trace nous conduit , 

Les rochers en font teints , les ronces dégoûtante» 
Portent de fes cheveux les dépouilles (ànglantest 
J’arrive : je l’appelle, fie me tendant la main 
Il ouvre un œil mourant , ficc. Rac. Phèdre. 

La Topographie décrit les lieux: 
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« Voyons -la dans ces hôpitaux oit 
» elle pratiquoit fes miféricordes pu- 
» bliques : dans ces lieux où fe ra- 
» maffent toutes les infirmités , & 

» tous les accidens de la vie humaine ; 

» où les gémiffemens & les plaintes 
» de ceux qui fouffrent remplirent 
» l’ame d’une trifteffe importune ; où 
» l’odeur qui s’exhale de tant de 
» corps languifTans , &c ». FUchier. 

La Comparaifon confiite à mettre 
vis-à-vis l’une de l’autre deux chofes 
qui fe reffemblent , foit par plufieurs 
côtés , foit par un feul. 

R u i fléau , nous paroiflons avoir un même fort • 
D’un cours précipité nous allons l’un & l’autre , 
Vousà la mer , nous à lamort , &c. Mai. Dcshoul. 

L’Antithèfe oppofe les mots aux 
mots , les penfées aux penfées. 

Vicieux, pénitent , courtifan, folitaire, 

11 prit, quitta, reprit la cuiralle & la haire. Volt. 

*> La nature fait le mérite , dit M. de 
» la Rochefoucault , & la fortune le 
» met en oeuvre ». 
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Figures touchantes. 

Les principales figures qu’on em- 
ploie pour aller au cœur , font : 
L’Exclamation, qui éclaté par des 
interjetions: ô,mon fils! ô ,ma joie! 
6 , C honneur de mes jours ! 

La Confeffion, qui avoue le crime 
pour en obtenir le pardon. Il y en a 
un exemple fameux dans le Sonnet 
de Desbarreaux , que nous avons 
cité dans le volume précédent ( aj. 

La Déprécation s’emploie quand 
n’efpérant plus rien des autres 
moyens , on a recours aux prières 
& aux larmes. Par ces pleurs que vous 
me voye^ répandre y par la foi que vous 
ni ave^jurée , &c. Je vous conjure , &c. 

La Commination s’emporte en 
menaces : 

On Tait ce que je puis , on verra ce que j’ofe : 

Je deviendrai barbare: & toi feul en es caufe. 

Voltaire. 

L’Imprécation eft l’expreffion de 
( a ) Traité de l’Epigramme. 

la 
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la fureur & du défefpoir. Il n’en eft 
point d’exemple plus fort que dans 
ces vers de Cléopâtre à fon fils An- 
tiochus qui va epoufer Rodogune : 

Régné , de crime en crime enfin te voilà roi. 

Je t’ai défait d'un pere, & d’un frere 6c de moi : 

Puiflèle Ciel tous deux vous prendre pour viâimett 
Et biffer cheoir fur vous la peine de mes crimes I 
Puiifiez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu*horreur , que jaioufie , 6c que diffenfion ! 

Et pour vous fouhaiter tous les malheurs enfemble , 

Pniffe naître de vous un fils qui me reflemble ! Corn. 

L’Interrogation s’emploie très- 
fouvent dans le ftyle véhément. Elle 
tient l’auditeur en haleine , le force 
d’ecouter , & de prendre l’impref- 
fion : 

Quoi ! Rome & l’Italie en cendre 
Me feront honorer Sylla î 
J’adorerai dans Alexandre 
Ce que j’abhorre en Attila î Rouffcau. 

Mais parmi toutes les figures ora- 
toires il n’en eft point qui contribue 
plus que l’Amplification à l’expreflion 
des fentimens, dans quelque fens 
lotnt IV. I 

i 
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qu’ôn là prenne. Caf quelquefois on 
lui donne le même caraflere qu’à 
l’hyperbole; & alors elle confifte à 
faire parôître grand ce qui eft petit, 
& petit ce qui eft grand ; ou , corn-} 
me dit Montagne > à faire de petits 
fouliers pour de grands pieds , ÔC de 
grands pour de petits. 

Le vent redouble , & feit fi bien qu’il déracine 
Celui de qui la tète au Ciel etoit voifine. 

Et dont les pieds touchoient à l’empire des mort». 

La Fontaine. 

« Pompée a fait plus de guerres que 
» les autres n’en ont lu. , &cc ». Cic. 

Quelquefois on confond l’Ampli- 
fication avec la Gradation : « C’eft 
» un crime d’empoifonner un citoyen 
» romain : c’eft prefque un parricide 
» de le faire mourir; que dirai-je de 
» ceux qui le mettent en croix »? 

D’autres fois ce mot ne fignifie 
qu’une certaine etendue qu’on donne 
à une penfée , préfentée fous diffé- 
rentes faces , pour faire une impreff- 
fttoh .plus forte de plus profonde. 
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famé eft ébranlée par la première 
impulfion ; la fécondé la déplace ; la 
troifieme la renverfe. C’eft ce qu’on 
appelle appuyer.Oeû ainfi que Rouf- 
feau amplifie cette penfée : Serons * 
nous toujours la dupe de la Fortune è 


Fortune , dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis , 

Du faux éclat qui t'environne 
Serons-nous toujours éblouis ! 

Voilà un premier coup porté : te 
fécond fuit , avec la même penfée : 

Jufques à quand , trompeufe idole» 

D’un culte honteux k frivole 
Honorerons-nous r.es au tel? > 

Le troifieme eft encore la même 
penfée : 

Verra-t-on toujours tes caprices 
Contactés par les facrifïces 
Et par i’honunage des mortels 1 

Une penfée importante qui pafte 
comme un éclair ,n’eft guères qu’apr- 
perçue. Si or la répété fans art , elle 

* ij 
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n’a plus le mérite de la nouveauté. 
Que faire ? Il faut la préfenter plu- 
fieurs fois , 6c chaque fois avec des 
décorations différentes; de maniéré 
•que l’ame , occupée par cette forte 
de preftige , s'arrête avec plaifir fur 
le même objet , & en prenne toute 
l’impreffion qu’on fe propofe de lui 
donner. Qu’on obferve la nature, 
quand elle parle en nous &c que la 
paffion feule la gouverne, la même 
penfée revient prefque fans ceffe , 
ibuvent avec les mêmes termes. L’art 
fuit la même marche , mais en variant 
un peu les dehors : 


Hé quoi! vous ne ferez nulle diftinélion 

Encré l’hypôcrifie Si la dévotion î 

Vous les voulez traiter d’un femblable langage! 

Et rendre même honneur au mafque qu’au yifage? 
Egaler l’artifice à la fincériré. 

Confondre l’apparence avec la vérité , 

Eftimer le phantôme autant que la perfonne , 

Et la fauffe monnoieâ l’egal de la bonne? Molure . 

Il n’eft point d’inattention qui tienné 
contre une penfée fi obftinée à repa- 



en Prose. I. Part. 13 j 
roître : il faut qu’elle entre dans l’ef- 
prit , & qu’elle s’y etablifle , malgré 
toute réfiftance. Il y a grande appa- 
rence que c’eft - là le Copia rerum & 
fententiarum des Latins , cette abon- 
dance vigoureufe qui fait que le dis- 
cours, plein de verve , roule à grands 
flots & emporte tout avec lui. 

Telles font les principales efpeces 
de Figures, foit de mots, foit de pen- 
fées. Ce font, dit l’Orateur Romain , 
comme les yeux du difcours , ce qui 
lui donne de l’eclat , du feu , de la 

S race. Mais fi ces yeux etoient répan- 
us par tout le corps , que devien- 
droientles fondions des autres mem- 
bres, qui font plus néceflaires encore 
& plus utiles ? Ego hctc Lurnina ora- 
tionis , vdut oculos quofdam tloqucn - 
tice credo , fed nequc oculos ejfe toto 
corpore velim , ne catera membra fuunt 
cjficium perdant. 
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CHAPITRE VI. 

De V Arrangement des mots par rapport 
au. Nombre & à [Harmonie. 

I L femble que l’idée & le goût de 
l’harmonie compofent toute la nature 
de notre ame , comme l’ont dit allé- 
goriquement quelques Philofophes 
de l’antiquité. Tout ce oui eft har- 
monieux s’établit chez elle de plein 
droit , & y fait comme partie dé 
fon être. 

L’Harmonie en général eftl’accord 
de plufieurs chofes qui font dans le 
même genre : ainfi les couleurs ont 
de l’harmonie dans un tableau ; les 
lignes tracées , dans un parterre ; les 
Ions dans la mufique ; les penfées 
dans le difcours ; enfin les mots & les 
tours dans le ftyle. 

Pour donner une idée nette de 
l’Harmonie oratoire , il faut diftin- 
guer dans le difcoyrs trois fortes 
d’accords : celui des fons & des mots 
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çonfidérés comme une fuite conti- 
nue , un courant de fons qui fe tien- 
nent 8c s’emportent mutuellement: 
celui des parties de cette fuite , en le* 
confidérant par rapport à une certaine 
etendue qu’elles ont , &c comme des 
pièces de compartiment faites pour 
figurer enfemble : enfin l’accord de 
ces mômes fons & de leurs compar- 
timens avec les chofes qu’ils ligni- 
fient. Faute de cette divifion, le mot 
d’harmonie eft vague , indéterminé ; 
& tout ce que les Anciens en ont dit 
nous paroît énigmatique. 

Comme nous traiterons cette ma- 
tière exprès dans le cinquième Volu- 
me , qui aura pour objet la Conftruc- 
tion oratoire , nous ne préfenterons 
ici que les réfultats de ce que nous 
dirons alors. 

La première efpece d’accord peutfe 
nommer Mélodie : c’ell l’accord fuc- 
ceffif des fons , dont il n’exifte à la fois 
qu’une partie ; mais partie liée par fes 
rapports avec les fons qui precedent 
& avec ceux qui fuiyent ; comme 
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dans le chant mufical , où les tons 
font placés à des intervalles aifés à 
faifir : c’eft le ruifleau qui coule. 11 
faut non -feulement que les fons fe 
lient entre eux avec facilité & dou- 
ceur , dans le même mot ; mais que 
les mots fe lient de même entre eux 
dans une même phrafe , les phrafes 
dans une même période , les pério- 
des dans tout le difcours. 

Les voyelles font plus douces que 
les confonnes , parce que leur fon eft 
limple. Des confonnes , les unes font 
plus fermes , comme p , les 

autres plus douces , comme £, d, v, 
t ; 1 / eft fifflante , / & r font coulan- 
tes , les deux II font quelquefois 
mouillées. Ces fons combinés entre 
eux forment des fyllabes douces ou 
rudes, maigres ou pleines, molles 
Ou fermes , félon que les voyelles 
& les confonnes font multipliées plus 
ou moins. 

Les langues du Nord multiplient 
les confonnes , celles du Midi les 
voyelles. La perfe&ion dans ce genre 
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efl le milieu. Il faut éviter les bâille- 
mens dans les voyelles , & les chocs 
dans les confonnes. 

Ces deux défauts fe font fentir fur- 
tout dans la liaifon des mots entre 
eux : il a etc un héros , bleffe l’oreille 
par le choc des voyelles finales , qui 
le heurtent avec les initiales : dif cours 
dur , fcabreux , ne la blefleroit pas 
moins par le choc des confonnes. 
L’art confifte en cette partie à faire 
en forte qu’une voyelle finale s’ap- 
puie fur une confonne initiale , ou 
réciproquement qu’une confonne fi- 
nale fe lie à la voyelle initiale. Heu- 
reufement la nature vient au fecours 
de l’art. On fuit ces réglés , même 
fans y faire attention : & ce qui eft 
plus commode encore , on peut les 
violer toutes les fois que le fens y 
autorifé pour rendre l’exprefîion ou 
plus courte , ou plus nette , ou plus 
fimple. Il vaut mieux dans ce genre 
pêcher par négligence que par affe- 
ctation. 

La liaifon des phrafes entre elles 
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»e dépend pas feulement du choix 
des fons , mais du rapport des efpa- 
Ces qui femblent s’attirer les uns les 
autres par une forte de fympathie : 
c’eft la leconde efpece d’accord qu’on 
appelle Nombre. 

Le Nombre confifte fouvent dans 
la diftribution des repos , félon que 
l’exigent la refpiration , le fens ÔC 
l’oreille. Numerus in continuations 
nullus ejï. DiJlincHo & aqualium , & 
f<zpï varioruni interv allorum percujjîo 
numerum conficit ; qutm in cadzntibus 
guttis , qubd intcrvallis dijlinguuntur y 
notare poffumus , in amni præcipitann 
non pojfumus. Cic. de Or. 

Il fignifie quelquefois la maniera 
dont une phrafe eft terminée dans fe$ 
différentes parties : c’eft en ce fens 
qu’on dit une chute nombreufe. 

Enfin il fe prend pour ce qu’on 
appelloit pieds ou mitres chez les An* 
ciens. 

Le Nombre confidéré fous le pre* 
mier afpeft fe fait fentir d'abord 

dans le befoin de refpirer. L’organe 


\ 


DlgitizWBÿ GoOgte 



en Prose. I. Part. 159 

a befoin de repos pour reprendre 
fon reffort. L’elprit a mis de même 
des efpeces de réparations entre fes 
penfées , qui fe fuccédentpar parties, 
& qui fe produifent l’une après l’au- 
tre diftinétement. Enfin l’oreille veut 
des phrafes, ou des fuites coupées 
félon certaines proportions qui la 
repofent ; de forte que tout ce qui 
concourt à former le difcours a de- 
mandé des repos. Quand on dit la 
jtunejfe , la beauté , les tréfors ,font des 
biens pensables : il y a dans cette pé- 
riode des repos pour l’efprit , pour 
l’oreille & pour la refpiration. Mais 
de ces repos les uns ne font que des 
demi-repos, des quarts de repos , des 
repos offerts ; le dernier feul , mar- 
qué par le point , ell un repos ab- 
lolu. 

Les repos doivent être placés à 
certains intervalles , pour le plaifir 
de l’oreille & la commodité de la 
refpiration. Rarement ils fe portent 
au-delà de douze fyllabes , 6 c très— 
fouvent Us relient en-deçà. 
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La profe bien faite ufe de tous lesf 
intervalles qu’emploie la vérifica- 
tion : mais cet art eft caché dans les 
variations continuelles de ces inter- 
valles. Cependant on l'apperçoit ai- 
fément dans ceux de nos Auteurs qui 
ont eu la fenfibilité de l’oreille , & 
principalement dans la profe de Mo- 
lière , qui eft auffi nombreufe en ce 
fensque lefontlesver s.Voy.leVol.'V . 

Le Nombre pris pour chute de 
phrafe, confifte dans un certain carac- 
tère qu’on donne aux fyllabes qui pré- 
cédent les demi- repos & les repos: 
cara&ere, qui joint au choix ou à la 
progrefîîon des intervalles, fait une 
grande partie de la différence des 
ftyles. 

Les Anciens font entrés dans le 
détail des métrés ou pieds qui dé- 
voient terminer leurs périodes. Pour 
nous, nous fommes obligés de nous 
en tenir aux foos, parce que nous 
n’avons point de métrés déterminés. 
Nous avons en général les finales 
mal’culines qui ordinairement font 
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plus fortes & plus fermes que les 
féminines. Il faut ufer des unes & 
des autres, fuivant les cas; & placer 
au repos final 6c abfolu celles qui 
doivent y faire le plus d'effet. Il en 
eft de meme des fyllabes fonores 
plus ou moins , qui préparent le re- 
pos. On enverra des exemples frap- 
pans dans l’Oraifon de M. Fléchier, 
que nous examinerons ci-après. 

Quoique nous n’ayons point de mé- 
trés ou de pieds marqués par notre 
profodie ; cependant , comme nous 
avons les brèves 6c les longues dont 
les pieds font compofcs , 6c l’oreille , 
pour les employer où elles convien- 
nent, nous pouvons en faire reffen- 
tir l’effet dans nos compofitions ora- 
toires : on pourroit même marquer 
les pieds dans les chûtes de cette pé- 
riode : « Le Julie regarde fa vie , 
» tantôt comme la fumée quis’eleve, 
» qui s’affoiblit en s’élevant, qui s’ex- 
» haie 6c s’évanouit dans les airs ; 
» tantôt comme l’ombre qui s’étend, 
» fe rétrécit , fe diffipe , fombre , 
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» vuide & difparoiflante figure h» 
Fléckier. Cette matière fera déve- 
loppée dans le Traité fuivant. 

La troifieme efpece d’accord eft 
celle des fions , des mots , des nom- 
bres avec le fujet qu’on traite , & 
avec la penfée qu’on exprime; c’eft 
l’Harmonie proprement dite. 

Il y a Harmonie dans les fions , 
doux , rudes, clairs , fonores , fom- 
bres , fiées , félon les objets , qui fem- 
blent en une infinité de cas avoir 
fervi de modèles pour former les 
mots par l’imitation : comme ton - 
ner t Jîffltr 9 claquer , voltiger , murmu- 
rer , ÔCC. ' 

Harmonie dans les mots, com- 
muns , nobles , longs , courts , fiées, 
réfonans , qui femblent fie traîner ou 
qui fie précipitent, félon les objets 
qu’on a à peindre. 

Harmonie dans le ftyle, <jui eft 
rapide ou lent , coupé ou périodi- 
que , figuré ou fimple , ferre ou dé- 
veloppé , félon qu’il s’agit de prou- 
ver » ou de peindre ou de raifionner. 
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ou de toucher , ou de raconter , dans 
le genre elevé ou dans le médiocre. 

Harmonie dans les efpaces , qui 
font plus ou moins marqués , plus 
ou moins fréquens , plus ou moins 

g radués , plus ou moins ferrés , félon 
1 nature du fujet & de fes parties. 
Enfin il y a Harmonie dans les chû- 
tes, qui font foutenues ou adoucies, 
molles ou fermes, brillantes ou four- 
des , en un mot, variées comme les 
idées & les ftyles , au gré de l’efprit Sc 
de Toreille. Toutes ces parties feront 
vérifiées par des exemples &c des dé' 
tails dans l’endroit indiqué. 



t 
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CHAPITRE VII. 

De ce qu'on appelle Style & des efpeces 
de Style. 

L Es mots étant choifis & arrangés 
félon les loix de l’harmonie 6c du 
nombre , relativement à l’élévation 
ou A la {implicite du fujet qu’on 
traite , il en réfulte ce qu’on appelle 
le Jlyle. 

Ce mot fignifïoit autrefois l’ai- 
guille dont on fe fervoit pour écrire 
fur les tablettes enduites de cire. 
Cette aiguille etoit pointue par un 
bout , & applatie par l’autre , pour 
efîàcer , quand on le vouloit : c’eft 
ce qui a fait dire à Horace : Sape 
flylum vertus , effacez fouvent. Il fe 
prend aujourd’hui pour là maniéré , 
le ton , la couleur , qui régnent fen- 
liblement dans un ouvrage , ou dans 
quelqu’une de fes parties. 

Il y a trois fortes de ftyle , le fim- 

ple, 
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pie , le moyen & le fublime , ou plu- 
tôt le ftyle elevé. Le ftyle l'impie 
s’emploie dans les entretiens fami- 
liers , dans les lettres , dans les fa- 
bles , &cc. Le ftyle fublime fait ré- 
gner la nobleffe , la dignité , la maje- 
fté dans un ouvrage. Le ftyle moyen 
ou médiocre tient le milieu entre les 
deux. Nous ne pouvons prendre , 
pour les caraûérifer , un guide plus 
sur que Cicéron , qui femble avoir 
tfaite cette partie avec complaifance 
dans fon Orateur. 

« Le ftyle fimple , dit-il , eft fans 
» élévation, conforme aux loix de 
» l’ufage ordinaire , peu différent en 
» apparence de la diâion commune 
» & populaire ; quoique dans le 
» fond , il en foit plus éloigné qu’on 
» ne penfe. Tous ceux qui l’enten- 
» dent , jufqu’aux moins diferts , 
» croient pouvoir y atteindre. En 
» effet , rien ne paroît fi ailé à attra- 
» per que le ftyle mince & délié , 
» quand on en juge par la première 
» impreflion ; s’agit-il d’en faire l’e- 
Tome ly. K, 
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» preuve ; on en fent toute la diffi- 
» culte » (<*}. 

Ce qui le fait paroî tre fi aifé à imi- 
ter , c’eft que les mots font propres , 
& les tours naïfs ; c’efl-à-dire , que 
le terme unique eft employé , & que 
la phrafe paroît s’être arrangée d’elle- 
meme. Ce caraftere brille fur-tout 
dans les Lettres de Madame de 
Sevigné. Rien de fi aifé, de fi doux, 
de fi naïf : rien de fi beau. 

« Quoique ce genre d’ecrire ne 
» doive pas prendre beaucoup de 
» nourriture , ni avoir une extrême 
» force , il faut néanmoins qu’il ait 
» un certain fuc , & une forte d’em- 
» bonpoint qui faffe connoître qu’il 
» eft fain (£) ». 

(a ) Summiffus eft fe porte dicere. Nam 
& humilis , confue- orationis fubtilitas 
tudinem imitans ab imitabilisillaquidem 
indifertis re plus , videtur efle exifti- 
quàmopinione,diffe- manti; fed nihil eft 
rens. Itaque eum qui experientiminus. Or. 
audiunt.quamvisipfi 15. 
infantes tint , tamen ( b) Etft enim non 
illo modo confidunt plurimifanguiniseft. 
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La pauvreté , la féchereffe & la 
(implicite font des chofes très-diffé- 
rentes ; il y a une fimplieité moëlleu- 
fe , oit chaque penfée a une etendue 
convenable , où le tiffu du difcours 
eft toujours fourni fiiffifamment t 
quoique fans fuperflu. 

« Tirons-le d’abord de la fervitude 
*> des nombres (a)». 

Il y a , comme on le fait , de* 
nombres qui conviennent au difcours 
oratoire ; mais le ftyle fimple n’eft 
point affujetti à leurs loix : fa mar- 
che eft aifée & fans contrainte , quoi- 
qu’elle ne foit point fans réglé. ( ’eft 
le trop de nombre qui fait le defaut 
des Lettres de Balfac. Il emploie les 
mots fonores , les tours harmonieux, 
les progreflions : toutes chofes dé- 
placées dans une lettre familière. 
Cette obfervation , eclaircie par ce 


habeat tamen fuccum 
aliquem oportet , ut , 
etiamfi illis maximis 
viribus careat , fit , 
ut ita dicam intégra 


valetudine. Ibidem. 

(<j) Primùm igitur 
eum è vinculis nume- 
rorum eximamus. 

Ibid. 
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que nous avons dit fur le nombre & 
l’harmonie oratoire , le fera encore 
ci-après. 

« Ajoutons qu’il ne craint point 
» la rencontre des voyelles , & qu’il 
» ne cherche point à joindre artifte- 
» ment les mots pour former une 
» conftru&ion pleine & ferrée : cet 
» air négligé , & ces efpeces d 'hiatus 
» ont je ne fais quoi qui plaît & qui 
» nous montre un homme plusoccu- 
» pé des chofes que des mots (a) ». 

On évité la rencontre des voyelles 
dans la poëfie. Dans la profe foute- 
nue, quand on a de l’oreille, on 
l’ecarte quelquefois ; mais dans une 
lettre , on néglige ces petites atten- 
tions , d’autant plus qu’on ne cherche 
point à y ferrer les rangs , pour faire 
une feule impreflion par î’union de 
plufieurs forces. 


(a) Verba etiam 
verbis quafi coag- 
mentare negligat.Ha- 
bet enim ille tanquam 
hiatus concurfu voca- 
lium nie île qutddam, 


& quod indicet non 
ingratam negligen- 
tiam , de re , homi- 
nis , magis quam de 
verbis laborantis. 1W- 
dem. 


Digïtized’bÿ GftcYgfi 



en Prose. I. Part. 149 
« Le voilà donc libre pour ce qui 
» concerne la flrufture ôc l’enchaîne- 
» ment des mots. Voyons ce qu’il 
» doit obferver par rapport au refte. 
» Car ces phrafes courtes & déliées , 
» cet air fimple n’exemptent pas de 
» tous foins : il y a un art de paroître 
» fans art. De même qu’il y a des 
» femmes à qui il lied bien de n’être 
» point parées , de même l’elocution 
» fimple plaît , parce qu’elle eft fans 
» frinire ; elle a des charmes & des 
» grâces , d’autant plus touchantes, 
» qu’elle n’y fonge point : elle écarté 
» tout ce qui brille , les diamans , le 
» blanc , le rouge , & tout ce qui 
» s’appelle fard & ornement etran- 
»ger(a)». 


(a) Sed erit viden- 
dumde reliquis;cùm 
hæc duo ei liberiora 
fuerint circuitus con- 
glutinatioque verbo- 
rum. 111a enim ipfa 
contracta, & minuta, 
non négligente r trac- 
Unda fiinr, fed quas- 


dam etiam négligent 
tia eft diligens. Nam 
ut mulieres effe di- 
cuntur nonnullae in- 
omatæ , quas idipfum 
deceat ; üc hsec fubti- 
lis oratio etiam iiv- 
compoftta deleftat. 
Fit enim in utroque v 

K üj 
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Madame de Sevigné a dit la même 
chofe à fa maniéré : « La P rincejfe de 
» Tarente dit toujours quelle va vous 
>> écrire : elle taille /es plumes , carfon 
» écriture de cérémonie ejl une broderie 
»> qui ne fe fait pas en courant ; nous 
»> aurions bien des affairts , ma fille , 
» fi nous nous mettions à faire des lacs 
» dl amour à tous nos £), & à toutes 
s> nos L. 

** Une propreté élégante lui fufHt 
» avec les grâces naturelles (<t) ». 

Qui réunit ces deux qualités à un 
plus haut point que Madame de Se- 
vigné I 

« Pour le rendre agréable & vif, 
m il faut qu’il foit femé de penfees 
» fines & qui paroiffent eclore ( b ) 

quo fit venuftiuSjfed omniarepellentur./A. 
nonutappareat.Tum (fi) Elegantia modo 
removebitur omnis & munditia remane- 

infignisornatus,qua- bit. Ibid. 
fi margaritarum : ne (£) Acuta crebra- 
calamifiri quidem ad- que fententiæ ponen- 
hibebuntur : fucati tur , & nefcio un de ex 
vetô médicamenta abdito eruts;. Ifid. 
çafldoris , ruboris , 


i 
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» tout-à-coup ». La Princeffe s'en re- 
tourne à Rennes auprès des Chaulnes , 
qui ont envoyé demander Ji nous vou- 
lions de leurs refpecls. Elle a mandé 
ce quelle a voulu en fon langage. Moi y 
j'ai mandé que non , & que j’irOts avec 
cette Princejfe leur rendre mes devoirs , 
& que même elle leur donnoit en pur 
don cette vijite , n ayant nul dejfcin 
d’attirer ici F éclat qui les environne. 
Elle ejl ravie que tout en riant , je la 

dé fa je dl un tel embarras J'ai 

fermé le temple de Janus. Il me femble 
que voilà qui effort bien appliqué. On 
ne s’attend pas à cette allulion au tem- 
ple de Janus , qui fe fermoit pour an- 
noncer une paixuniverfélle dans l’Em- 
pire Romain. Vijite donnée en pur don , 
eft un tour fingulier. C’eft la fécondité 
du génie , & une certaine tournure 
d’efprit qui donnent tous ces traits in- 
attendus. Madame deSevigné en eft 
toute remplie, c’eft le charme de fes 
Lettres : Tout le monde pleuroit:i/y 
avoitun petit Page qui devenoit fontai- 
ne .11 faudroit copier toutes fesLettres 

K iv 


» 
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fi on vouloit en raflembler les traits 
de cette efpece. C’eft une finefle d’un 
genre tout autre que celle des Let- 
tres de Voiture & de celle de Pline. 
Celle de ces écrivains eft favante , 
réfléchie , tournée , fymmétrifée ; 
chez Madame de Sevigné c’eft le beau 
naturel , & la liberté d’efprit &c de 
cœur qui dit tout. 

« Enfin on n’ufera que très-fobre- 
» ment des tréfbrs de l’Eloquence , 
» je veux dire de ces ornemens dont 
» les uns confiftent dans les penfées , 
» & les autres dans les mots ( a ) ». . . . 

Le ftyle fimple admet toutes les 
figures de mots & de penfées , mais 
il les admet à fa maniéré. Il y a des 
métaphores pour tous les états : il y 
en a même peut-être plus dans le 
ftyle fimple qu’ailleurs. Il y a de 
même des fufpenfions , des interro- 
gations , &c. La raifon , c’eft que 

(a) Verecundus erit do noftra , quaeeftor- 
ufusoratoriæ quafi fu- namentis, alia rerum, 
pellcftilis. Supellex alia verborum. Num, 
cftenimquodammo- 24. 


Digiîized by Google 



en Prose. I. Part. 155 
ces tours font les expreflions même 
de la nature. 

« C’eft un repas fans magnificence, 
» fans fuperflu , mais où l’elégance 
» régné avec l’economie (a) ». 

« On n’y verra point de jeux de 
» mots , ni de changemens de lettres 
» pour amener quelque agrément , 
» ni l’afferiation d’arranger chaque 
» membre de périodes , de maniéré 
» que l’un réponde à l’autre , & qu’ils 
» aient les mêmes chûtes ; de peur 
» que des pièges ainfi tendus , des 
» beautés fi recherchées, des figures 
» fi étudiées , ne découvrent l’art , & 
» n’annoncent le defir de plaire (b ).... 
» Il ne fera point parler la patrie ,ilne 

(<j) Sicut in epula- que paéto cadentia , 
rum apparatu à mag- oc immutatione lit- 
nificentiâ recedens teræ quafi quæfitæ 
nonfeparcumlolùm, venuftates ; ne e!a- 
fe etiam elegantem borata concinnitas , 
videri volet. Ibid. & quoddam aucu* 

(J>) Huic acuto fu- pium deleftationis 
gienda funt , paria pa- manifeftô deprehen- 
ribusrelata,&fimili- fum appareat. Num. 
ter conclufa eodem- aj. 
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»» reffufcitera point les morts , il ne 
» jettera pointées énumérations rapi- 
m des qui fe lient & s’emportent dans 
» une compofition brillante (a) *♦. 

« C’eft à ce ftyle qu’appartient 
» fpécialement la plaifanterie dont 
» on peut tirer grand avantage. Il y 
» en a de deux fortes , l’une qu’on 
» nomme enjouement, & l’autre qui 
» conlifte dans ce qu’on appelle bons 
» mots. On fe fert de la première 
» lorfqu’on a quelque chofe d’agréa- 
» ble à raconter ; 6c de la fécondé 
» quand il eft queftion de lancer quel- 
» que trait vif, ou de tourner quel- 
» qu’un en ridicule ( b) ». 

( a ) Non facîct cendo mirum quan- 
Rempublicam lo- tum valent: quorum 

S juentem , nec ab in- duo généra funt » 
eris mortuos excita- unum facetiarum , al- 
bit , nec acervatim terum dicacitatis. . . . 
multa frequentans , Altero utetur narran- 
unâ complexione de- do aliquid venuftè , 
vinciet. altero in jaciendo. 

(b) Huic generi mittendoque ridicu- 
orationisafpergentur lo. N. 26 . 
etiam fales , qui in di- 
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L’enjouement peut fe répandre fur 
toutes fortes d’objets, quelque fé- 
rié ux , quelque triftes qu’ils foient. 
11 y a toujours une maniéré de les 
préfenter avec grâce. Madame de 
Sevigné etoit défolée, comme le refte 
de la France , de la mort de M. de 
Turenne , & elle dit plaifamment 
que le canon qui le tua etoit chargé 
de toute éternité. « Devinez ce que 
» c’eft , ma fille , que la chofe du 
» monde qui vient le plus vite , & 
» qui s’en va le plus lentement ; qui 
» vous fait approcher le plus près de 
» la convalefcence , & qui vous en 
»> retire le plus loin ; qui vous fait 
» toucher l’etat du monde le plus 
»> agréable , & qui vous empêche 
» d’en jouir; qui vous donne les plus 
w belles efpérances du monde , & 
» qui en éloigné le plus l’effet ; ne 
» (auriez- vous le deviner ? c’eft un 
» rhumatifme. 11 y a vingt-trois jours 
» que j’enfuis malade. Depuis le 14, 
» je fuis fans fièvre & fans douleur ; 
» U dans cet état bienheureux « 
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» croyant être en état de marcher 
» qui elt tout ce que je fouhaite , je 
» me trouve enflée de tous côtés .... 
» & cette enflure , qui s’appelle ma 
»> guérifon , & qui l’efl effeélive- 
» ment , fait tout le fujet de mon 
» impatience. . . . 

» Avant que de fermer ce paquet, 
»> je demanderai à ma grofle main , 
» 11 elle veut bien que je vous écrive 
» deux mots,... Adieu, ma très- 
» aimable , je vous conjure tous de 
» refpeêler avec tremblement ce qui 
» s’appelle unrhumathifme.... Voici 
»le Frater qui pelle contre vous 
w depuis huit jours, de vous être 
»» oppofée à Paris au remede de 
» M. de Lorme ». 

De Monjitur de Sevigne. 

« Si ma mere s’etoit abandonnée 
» au régime de ce bon homme , & 
» qu’elle eût pris tous les mois de 
» la poudre , elle ne feroit point tom- 
» bée dans cette maladie , qui ne 
» vient que d’une réplétion epou- 
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» vantable d’humeurs : mais c’etoit 
» vouloir aflafliner ma mere que de 
» lui confeiller d’en eflayer une pri- 
» fe. . . . 'Vous moquer - vous , mon 
» frere , de faire prendre de l’anti- 
» moine à ma mere ? Il ne faut pren- 
» dre feulement que du régime , 
» & prendre un petit bouillon de 
» fene tous les mois. . . . Ma mere 
» s’ecrie , ô mes enfans , vous êtes 
» fous de croire qu’une maladie fe 
» puiffe déranger! Ne faut-il pas que 
» la Providence de Dieu ait l'on 
» cours ? Et pouvons-nous faire au- 
» tre chofe que de lui obéir ? Voilà 
» qui eft fort chrétien ; mais prenons 
« toujours à bon compte de la pou- 
» dre de M. de Lorme ». 

Le ftyle médiocre plus fort que le 
ftyle fimple , l’eft moins que le ftyle 
fublime. Il fait ufage de tout ce qui 
peut orner & embellir le difcours ; 
toutes les fleurs y brillent , & toutes 
les grâces qui peuvent naître du choix 
des mots , des tours , des penfées : 
en un mot , il fatisfait pleinement , 
lorfqu’il n’eft point en préfence du 
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ftyle fublime. Voyez l’Orat. xô 
& 27. 

Celui-ci eft riche , abondant, ma- 
jeftueux ; on le fent, on le reconnoît 
à fa force vittorieufe , à laquelle rien 
ne réfifte : c’eft un grand fleuve qui 
préfente un front large , &c qui roule 
fes flots avec grand bruit. Il frappe , 
il étonné , on défefpere d’y atteindre. 
C’eft lui qui remue les âmes , qui les 
emporte oii il lui plaît, qui nous ar- 
rache nos propres penfées , qui nous 
en donne malgré nous , qui entre 
d’aflaut. Nous avons dit quelque 
part ( a) , que le ftyle fublime & ce 
qu’on appelle le fublime ne font pas 
la même chofe : le fublime n’eft fou- 
vent qu’un trait en ftyle fimple : le 
ftyle lublime peut fe foutenir quel- 
que temps : c’eft une marche noble 
& vigoureufe : 

J’ai vu l’impie adoré fur la terre , 

Pareil au ccdre il porcoit dans les deux 
Son front audadeux: 

11 fembloit à fon gré gouverner le tonnerre , 

(<») Tom. III, en parlant de la Poëfie 
lyrique. 
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Fouloic aux pieds (es ennemis vaincus , 

Je n’ai (aie que palTec, il n'etoit déjà plus. 

Les cinq premiers vers font du ftyle 
fublime lans être fublimes , le der- 
nier eft fublime fans être du ftyle 
fublime. 

Celui qui excelle dans le ftyle {im- 
pie , dit encore Cicéron , eft (a ) un 
grand orateur , quoiqu’il ne foit point 
l’orateur parfait. 11 marche fur le fer- 
me , & ne tombe jamais. Si on fait 
quelque chute dans le ftyle moyen , 
c’eft fans danger, parce qu’on ne 
peut pas tomber de haut. Mais l’o- 
rateur qui a le ftyle fublime eft le 
dernier de tous , s’il n’a que celui-là. 
Dans le ftyle {impie on a le mérite 
de l’elégance & de la délicatefle ; 
dans le genre moyen , on a celui des 
agrémens & d’une forte de parure ; 
dans le fublime , fi on n’a que cette 
partie, à peine paroît-on avoir le 
fens commun. L’orateur parfait eft 
celui qui fait employer tour à tour, 

(a) Or. a8. 



1 6 o Dés Genres 
le ftyle fimple , le ftyle médiocre , le 
fublime , félon les lujets , les matiè- 
res , les circonftances. Dans un même 
ouvrage , la matière s’élevant & s’a- 
baiffant , le ftyle cjui doit être porté 
fur la matière doit s’elever & s’a- 
bailfer de même : comme tout fe 
tient , fe lie dans l’intérieur par des 
nœuds fecrets, il faut aufîi que tout 
fe tienne & fe lie dans les ftyles. Il 
faut y ménager les paflages , les liai- 
fons , affaiblir ou fortifier infenfible- 
ment les teintes : à moins que la ma- 
tière même fe brifant tout d’un coup , 
& devenant comme efcarpée , le 
ftyle ne foit obligé de changer aufiî 
brufquement. Par exemple , lorfque 
Craflus plaidant contre un certain 
Brutus qui deshonoroit fon nom & 
fa famille , vit paffer la pompe funè- 
bre d’une de fes parentes , qu’on 
portoit au bûcher , il arrêta le corps , 
& adreffant la parole à Brutus , il lui 
fit les plus terribles reproches , tirés 
de la circonftance : Que voulez-vous 
que Julie annonce à votre pere , à tous 

vos 
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%t>s aïeux , dont vous voye ç porter les 
images ? Que dira-t-elle à ce Brutus 
qui nous a délivrés de la domination 
des rois ? &c. Il ne s’agiffoit pas alors 
de nuances ni de liaifons fines. La 
matière emportoit le ftyle , & c’eft 
toujours à celui-ci de la fuivre. 

Le ftyle en général peut être pé- 
riodique , ou coupé. 

Le ftyle périodique eft celui oii 
les propofitions , oii les phrafes font 
liées les unes aux autres , foit par 
le fens même , foit par des conjon- 
ctions. 

Le ftyle coupé eft celui dont toutes 
les parties font indépendantes & fans 
liaifons réciproques. Un exemple 
fuffira pour les deux efpeces. 

Si M. de Turenne riavoit su que 
combattre & vaincre ; s'il ne s'etoit 
elevé au-dejjus des vertus humaines ; 
Jî fa valeur & fa prudence n av oient 
été animées, d'un efprit de foi & de 
charité : je le mettrois au rang des 
Fabius & des Scipions. Voilà une pé- 
riode qui a quatre membres , dont le 
Tome IF . L 
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fens eft fufpendu : Si M. de Turenne 

navoit su que combattre & vaincre 

le fens n’eft pas achevé , parce que 
la conjon&ion fi promet au moins 
un fécond membre : ainfi le ftyle 
eft périodique. Le veut-on couper ? 
Il fuffit d’ôter la conjon&ion : M. de 
Turenne a fu autre chofie que combat- 
tre & vaincre. Il s ejl eleve au-dejfius 
des vertus humaines. Sa valeur & fia 
prudence etoient animées d un efiprit de 
fioi & de charité. Il efi bien au-dejfus 
des Fabius , des Scipions. Ou fi on 
veut un autre exemple. Il pafifie le 
Rhin. Il obfierve les mouvemens des 
ennemis. Il releve le courage des Al- 
liés , &c. # r 

On peut donc définir la période : 
une penfée compofée de plufieurs 
autres penfées , qui ont chacune un 
fens fufpendu jufqu’à un dernier re- 
pos , qui eft commun à toutes. 

Chacune de ces penfées , prife fé- 
parément , fe nomme membre de pé- 
riode. , 

Quand il n’y en a que deux , la pe- 
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riode eft à deux membres : quand il 
y ena trois, elle eftàtrois membres: 
quand il y en a quatre , elle eft à qua- 
tre membres ; mais s’il y en a plus de 
quatre , ce n’eft plus une période , 
c’eft un difcours périodique. De mê- 
me s’il n’y a qu’un feul membre, 
quelque nombreux qu’il foit, ce n’eft 
point proprement une période , quoi- 

3 ue plufieurs auteurs lui en aient 
onné le nom. 

Quelquefois les membres de la pé- 
riode fontcompofés d’autres parties, 
qu’on appelle incifes. Les incifes fer- 
vent à nourrir , à fortifier, àetendre 
la penfée : Dieu tire , quand il le veut, 
des tréfors de fa Providence les grandes 
âmes , &c. Quand il le veut eft un in- 
cife. Il fuffit d’en avoir la notion : 
& tous les préceptes que l’on entaffe 
fur cette partie font une dépenfe à 
pure perte. 

Il en eft de même des réglés qui 
regardent les membres de la période. 
C’eft affez qu’on fâche que s’ils font 
trop courts , ils n’auroal point de con- 

L ij 
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fiftance ; que s’ils font trop longs , ils 
manqueront de mouvement; que les 
chiites de chaque membre doivent 
être accompagnées de quelque agré- 
ment , & que celle du dernier mem- 
bre doit en avoir plus que les au- 
tres ; enfin que les penfées doivent 
y être enchâflees fans gêne, & fe 
fuccéder de maniéré que , dans la 
progreffion , les demieres ajoutent 
toujours quelque chofe à celles qui 
les précédent. 

Le ftyle périodique a deux avan- 
tages fur le ftyle coupé : il eft plus 
harmonieux , & il tient l’efprit en 
fufpens. La période commencée , 
l’efprit de l’auditeur s’engage , & eft 
obligé de fuivre l’orateur jufqu’au 
point ; fans quoi , il perdroit le fruit 
de l’attention qu’il a donnée aux pre- 
miers mots. Cette fufpenfion eft très- 
agréable à l’auditeur, elle le tient 
toujours eveillé & en haleine. 

Le ftyle coupé a plus de vivacité 
& plus d’eclat. L’ame eft frappée à 
coup preffé , la fucceffion rapide des 
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idées emporte l’auditeur & lui ôte le 
temps de délibérer. On emploie ces 
deux ftyles tour-à-tour , fuivant que 
la matière l’exige. Selon Cicéron , 
c’eft le ftyle coupé qui doit être em- 
ployé le plus fouvent : Neque fempcr 
utendum ejl perpetuitate , & quafi con - 
verjione verborum ; fed fapï carpenda 
membres minutioribus oratio ejl. La va- 
riété néceflaire en tout , l’eft dans le 
difcours plus qu’ailleurs. Il faut fe 
défier de la monotonie du ftyle , & 
J avoir pajfer du grave au doux , du 
plaifant au fevere « 
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CHAPITRE VIII. 

Des autres qualités du Jtyle. 

O N dit que le ftyle eft pur, fain, 
uni, ferré, plein, ferme, doux, aifé, 
coulant , fec , lâche , dur , raboteux, 
&c. Seroit-il inutile à ceux pour qui 
nous travaillons de les aider à fe 
faire des idées juftes de ces différen- 
tes qualités du ftyle ? 

Il eft pur, quand il n’y a ni bar- 
barifme dans les mots , ni folécifme 
dans les tours ; quand tout y eft dit 
comme il doit l’être par ceux qui 
parlent bien ; quand il eft correél fans 
pédanterie. 

Il eft fain , quand il n’a ni plus ni 
moins que le néceflaire ; quand il ref- 
femble à ces corps bien conftitués 
qui ne font ni maigres , ni gras , qui 
n’ont de chair que ce qu’il en faut , 
pour avoir l’air de fanté , &c pour 
exercer leurs fondions librement, 
aifément & long-tems. 
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Il eft uni, quand il n’a qu’une cou- 
leur , ou qu’il n’eft varié que par des 
nuances inl’enfibles , fans figures, fans 
termes , fans penfées remarquables, 
ou qui femblent fortir du texte : In - 
texto veflibus colore. 

Il eft plein & ferré , quand les pen- 
fées fe fuivent & fe touchent , fans 
s’étendre , ni fe délayer; qu’elles fe 
preffent comme pour fortifier les 
rangs. 

Il eft ferme , fort , auftere , quand 
le fond des penfées eft folide , pris 
dans le bons fens ; que les exprefi- 
fions font juftes fans être polies , les 
tours naturels fans paroître choifis , 
les liaifons négligées , & plutôt dans 
les penfées que dans le ftyle. 

Il eft dur , raboteux , lorfque les 
penfées ne naiffent point les unes des 
autres , qu’elles fe choquent ou s’é- 
cartent par la fuppreffion des idées 
intermediaires ; que les métaphores 
font dures & fréquentes ; que les 
membres des périodes font jettés 
plutôt que placés ; enfin quand les 
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nombres font rompus trop fouvent,' 
& que l’oreille eft bleflee par le dé- 
faut d’harmonie. 

Il eft lâche , traînant, lourd , quand 
il y a plus de mots qu’il n’en faut pour 
les penfées ; quand les mêmes idées 
font repréfentées avec des accroifle- 
mens trop peu fenfibles ; quand on 
dit ce qui pouvoit être entendu fans 
être dit ; en un mot quand on paroît 
fe défier de la pénétration du lec- 
teur. 

Il eft vif au contraire , quand on 
ne préfente que le jufte néceffaire ; 
qu’on fupprime l’inutile , & qu’aux 
idées neuves , on joint des termes 
inattendus. 

Il eft fin , quand à des idées re- 
cherchées & choifies , on joint une 
expreïïion fimple & familière. Il eft 
rafiné, quand à des idées ordinaires, 
on joint une expreftion recherchée . 

Il eft enflé, quand les expreffions 
font plus grandes que les idées , ou 
les idées plus grandes que les chofes. 

H eft élégant , quand il dit claire- 
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ment , aifément , & fur-tout briève- 
ment ce qui doit être dit , avec le 
mot propre , & le tour unique. 

11 eft brillant , fleuri , quand il 
abonde en images , en figures , en 
nombres aifés à remarquer , comme 
ceux de la gradation , de l’enuméra- 
tion, de la répétition , de l’anti- 
thèfe , &c. 

Les Ecrivains fameux réunifient 

f >lus ou moins de ces qualités dans 
eur ftyle. Il n’en eft point qui les 
réunifle toutes , & dans tous les cas , 
& qui ne peche en tombant dans le 
défaut voifin de la qualité eminente 
qu’il poflede , dont il prend fouvent 
l’excès pour une vertu. Tel qui vife 
au grand , devient gigantefque : tel 
autre veut être uni & fimple , qui eft 
foible & fans nerf : celui-ci veut être 
concis, il eft obfcur: celui qui craint 
le danger , échoué contre le rivage. 
Les plus parfaits font ceux qui , 
comme en morale , ont le plus de 
beautés & le moins de défauts. 

En général, pour parvenir à la per- 
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feftion du ftyle , il faut en écrivant 
fe propofer trois chofes : la première , 
d’employer le moins de mots qu’il eft 
poftible , fans faire tort à la clarté. 
Plus la rout£ qui mene l’efprit à fon 
objet eft courte & libre , plus il eft 
fatisfait. Toutefois le difcours n’eft 
jamais trop long , quand l’auditeur 
fent qu’on n’a pas pu être plus court ; 
mais il faut qu’il le fente. 

Le fécond point à obferver eft de 
tâcher de placer les idées félon leur 
degré d’importance & d’intérêt , les 
plus intéreflantes d’abord ( elles font 
toujours les principales dans l’ordre 
oratoire), & les accefloires enfuite , 
félon le degré d’intérêt qu’elles por- 
tent. Cet ordre ne s’accorde pas 
toujours aifément avec l’ordre meta- 
phyfique ni avec l’ordre grammati- 
cal des idées, fur -tout dans notre 
langue; autre chofe eft de parler en 
orateur , & autre chofe de parler en 
grammairien. Mais quand l’orateur 
eft bien plein & bien pénétré de fa 
penfée & de fon fujet , le génie 
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trouve des moyens dans les langues 
les plus rebelles : fit via vi. Ce n’eft 
pas même une violence : Qu’on de- 
mande à Racine , à Moliere , à la 
Fontaine, à Fléchier, à Fénelon, 
comment ils ont fu rendre notre lan- 
gue douce. Paroît-il qu’elle leur ait 
jamais réfifté ? 

Le troifieme point eft de fuivre 
toujours le fil droit de fa matière , de 
faire fortir fes idées les unes des au- 
tres. Si le fujet eft fécond , fx l’ora- 
teur le poffede à fond , s’il l’a bien 
pris ,tout doit fortir de la même tige , 
branches , feuilles , fleurs & fruits. 
De ces trois points obfervés réful- 
tent la force , la chaleur , la vérité , 
la naïveté , & tout ce qui fait la per- 
fection du ftyle. Voyt{ le Traite de la 
Conjl. Orat. 
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CHAPITRE IX. 

Exemple du Jlyle brillant & fleuri , ou 
Examen de C Oraifon funebre de M. 
de Turenne par M. Fléchier . 

O N a obfervé & dit plus d’une 
fois , que la plupart des préceptes 
d’Eloquence etoient d’une médiocre 
utilité à ceux qui veulent devenir 
orateurs. Peut-être entrouveroit-on 
laraifondans l’infuffifance des exem- 
ples, tels qu’on les donne. On définit 
une figure , on cite pour modèle un 
trait de quelque orateur célébré , 
ancien ou moderne : cela peut fuffire 
pour donner une idée de la chofe 
qu’on définit ; mais cela ne fuffit pas 
pour faire connoître l’art, qui tient 
plus à la liaifon & aux rapports des 
parties qu’aux parties elles-mêmes. 
Il faut fuivre l’orateur dans un fujet, 
examiner fous quel point de vue il le 
faifit , comment il le coupe , com- 
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ment il le développe , comment il 
l’habille , comment il le pare ; en un 
mot , ce que le génie , le goût , l’o- 
reille ont produit de concert, ou 
féparément , dans le fujet traité ; & 
quel parti l’orateur a pris quand les 
intérêts de ces différentes facultés fe 
font trouvés oppofés. C’eft ce que 
je me propofe de faire dans l’examen 
de l’Oraifon funebre de M. de Tu- 
renne par M. Fléchier. On fait que 
cet Orateur a excellé dans le genre 
fleuri : il pourra en fervir ici d’e- 
xemple. 

Le Difcours fleuri n’eft pas celui 
où tous les mots feroient autant de 
fleurs. C’eft , félon la defcription que 
nous en donne Denysd’Halicarnaffe, 
celui dont le ftyle eft léger & rapide , 
dont les mots le pouffent & s’attirent 
mutuellement par des liaifons dou- 
ces, & par une certaine mélodie qui 
les unit , & femble n’en faire qu’un 
mot. Le même Rhéteur le compare 
à une eau vive & limpide , qui coule 
fans ceffe, & toujours avec la même 



174 Des Genres 

facilité ; à un tiffu de foie , varié de 
nuances délicates ; à un tableau bril- 
lant dont les couleurs font fondues, 
mêlées, contraftées avec intelligence. 
Toutes les expreflions qui y font 
employées font polies , fonores , 
revêtues de grâces , &c parées d’une 
certaine fraîcheur de jeuneffe. Tout 
y eft mefuré , compaffé. Les mem- 
bres des périodes fe lient fans fe mê- 
ler , s’accordent fans fe confondre , 
fe graduent pour tomber au gré de 
celui qui écouté. Les finales nom- 
breufes & variées font préparées de 
loin & amenées comme par degrés. 
Les périodes elles-mêmes femblent 
fortir du texte pour être plus appa- 
rentes & avoir plus d’effet. Là on 
ne rencontrera point de mots furan- 
nés ou de figures ufées , rien de lourd , 
de dur , de traînant : tout eft délicat , 
fin, gracieux , brillant , tout eft fait 

f »our flatter l’oreille & pour féduire 
’efprit. Voilà la définition. Paffons 
à l’exemple. 

Lefujets’annonçe par le titre feul: 
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c’eft l’eloge de M. de Turenne. C’e- 
toit un héros, un guerrier fameux 
par fes viftoires. Cette idée qui eft 
dans tous les efprits eft le fond effen- 
tiel du Difcours. C’eft le tronc d’oii 
doivent fortir toutes les branches ; 
& voici celles que l’orateur en tire 
d’abord. 

La vie de tout homme n’etant 
qu’une fuite de combats; celle d’un 
grand homme doit donc être une 
fuite de victoires. M. de Turenne a 
triomphé des ennemis de L'Etat par 
fa valeur , première branche de divi- 
iîon; des paffïons de Carne par fa fa- 
gejfe , fécondé branche ; des erreurs & 
des vanités du fiecle par fa piété , troi- 
fieme branche. Cette divifion eft 
jufte~: on fent bien que toutes les 
actions d’un héros , vraiment chré- 
tien , peuvent être rapportées à ces 
trois points : voilà donc le hl qui 
doit conduire & l’orateur & l’audi- 
teur dans toute la fuite du difcours. 
Il pourra fe faire quelquefois que 
ces différentes parties rentrent un 
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peu les unes dans les autres , à caufe 
de la nature du fujet, & parce que les 
aâions des hommes , & fur-tout des 
hommes vertueux , ne peuvent être 
féparées de leurs principes , qui font 
toujours à-peu-près les mêmes ; l’O- 
rateur en avertit , & fe juftifie d’a- 
vance par une raifon qui n’eft qu’in- 
génieufe , & qu’il a mieux aimé tirer 
d’une circonftance qui tient au fen- 
timent , que de fa vraie caufe : « Si 
» j’interromps cet ordre de mon dif- 
» cours , pardonnez un peu de con- . 
» fufion dans un fujet qui nous a 
» donné tant de troubles ». 

Exorde. Tout orateur qui com- 
mence doit prendre fes auditeurs au 
point où ils font , pour les mener au 
but qu’il fe propofe. On fait l’effet 
que produifit fur les efprits , dans 
toute la France , la mort de M. de 
Turenne. L’Orateur habile , favo- 
rifé d’ailleurs par l’appareil même 
de la cérémonie lugubre , fe remet 
au moment où l’on apprit cette trifte 
nouvelle quelques mois auparavant, 

& 
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& d’une voix baffe & demi-plain- 
tive, il prononce les premiers mots 
de Ton texte : Comment efi mort cet 
homme puijfant qui fauvoit le peuple 
d'Ifraèl? « Quomodo cecidit potens 
» qui falvum faciebat populum If- 
» rael? » Un orateur moins habile 
auroit traduit , avec plus de juffeffe 
fans doute : Comment a pu mourir , 
d autant plus que M. Flcchier ne dit 
pas lui-même ce qu'il veut dire ; car 
comment ejl mort fignifîe , de quelle 
maniéré e/t mort ; or ce n’eft point la 
penfée de M. Fléchier. 11 l’a bien vu; 
mais l’expreffion qu’il a préférée 
etoit plus trille , plus lugubre, plus 
propre à la déclamation, & il s’eft 
déterminé en faveur de l’oreille , 8c 
du plus grand effet. 

Après un pareil début, l’Orateur 
abattu de douleur ne pouvoit com- 
mencer que par le ftyle le plus fim- 
ple:« Je ne puis, Meffieurs, vous 
» donner d’abord une plus haute idée 
» du trille fujet, dont je viens vous 
» entretenir , qu’en recueillant ces 
Tome 1K. M 
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u termes nobles & expreflifs , dont 
» l’Ecriture Sainte fe fert pour louer 
» la vie , & pour déplorer la mort 
» du fage & vaillant Machabée ». La 
période commence du ton le plus 
modefte ; mais elle fe fortifie peu à 
peu , & fe renfle par degré jufqu’à la 
fin. Une oreille exceflivement déli- 
cate pourroit être blefîee de la répé- 
tition du mot dont dans une même 
phrafe & en commençant ; peut-être 
que l’Orateur l’a fenti, & que tout 
bien examiné, il a préféré encore 
cette négligence légère à un tour qui 
eût été moins naturel. On pourroit 
obferver encore que recueillir eft im- 
propre : ce mot fignifie ramaffer en 
prenant çà & là; mais i° , le mot eft 
beau , fonore , & plaît allez à l’o- 
reille pour faire difparoître ce qu’il 
peut avoir d’impropriété. On répond 
i° , que la plupart des mots qui ont 
de l’éclat , ont prefque toujours un 
certain degré d’impropriété , qui en 
fait le fel : ce font des demi-méta- 
phores , que les anciens nommoient 


Digitized by 



’ en Prose. I. Part. 179 
tatachrhfes , c’eft-à-dire , abus ; nou* 
les appelions exprimions louches , 
quand ces abus ne font point accom- 
pagnés de quelque grâce , & cxpref- 
Jions hardies , quand il a quelqué 
chofe qui plaît à l’efprit & qui le 
réveille : nous n’avons fait la critique 
que pour avoir lieu de placer l’ob- 
fervation. 

» Cet homme , 

» qui portoit la gloire de fa Natiort 
» jufqu’aux extrémités de la terre ; 
» qui couvroit fon camp du bou- 
» clier , 

» & forçoit celui de l’ennemi avec 
v> l’epée ; 

» qui donnoit à des rois ligués contre 
» lui 

» des déplaili rs mortels , 

»» & réjouiffoit Jacob par fes vertu* 
» & par fes exploits ; 

» dont la mémoire doit être eter- 
» nelle ». 

On fent que l’Orateur s’eleve de 
plus en plus , S c qu’il prend des for- 
ces ; la couleur du ftyle fe décide. Il 

M ij 
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y a des figures nobles : l’hyperbole* 
portoit La gloire jufquaux extrémités 
de la terre : des images vives , cou- 
vrait fon camp du bouclier : des anti- 
thèfes , forçoit celui des ennemis avec 
Cepée, défoloit les rois ligués , réjouif- 
foit Jacob. Mais ce qui cara&érife ici 
fur-tout l’orateur , c’eft l’abondance 
des penfées , copia rerum , jointe à la 
diftribution des nombres ou repos , 
marqués chacim par des chiites ou 
cadences , plus ou moins fenfibles. 
Nous les avons féparés pour mieux 
marquer la coupe des idées & des 
objets , auffi bien que les repos de 
l’oreille & ceux de la refpiration. 
Fobferverai que l’Orateur eût ter- 
miné fa période au mot exploits , s’il 
n’eût fenti que la progrelîion du 
nombre n’etoit pas remplie : dont la 
mémoire etoit éternelle , eft une chiite 
finale , plus douce que forte , & dont 
il femble que l’oreille avoit plus be- 
foin que l’efprit. Au refte , elle con- 
vient à un exorde modefte par ef- 
fence , beaucoup mieux qu’une chute 
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plus ferme ou plus vigoureufe. Le 
même art reparoitra plus fenfible- 
ment encore dans la période fui-/ 
vante , oit l’Orateur continue le por- 
trait de Machabée ; mais avec des 
traits plus hardis , parce qu’il s’affer- 
mit lui-même , & que fon feu s’al- 
lume. 

« Cet homme qui défendoit les 
» villes de Juda ; 

» qui domptoit l’orgueil des enfans 
» d’Ammon & d’Efaii ; 
h qui revenoit chargé des dépouilles 
» de Samarie , 

après avoir brillé fur leurs propres 
» autels, 

» les Dieux des nations étrangères ; 
» cet homme que Dieu avoit mis 
« autour (Tlfraël , 

» comme un mur d’airain 
» oh fe briferent tant de fois toutes 
» les forces de l’Afie , 

» & qui après avoir défait de nom- 
» breufes armées , 

» déconcerté les plus fiers & les plus 
» habiles généraux des rois de Syrie t 

M iij 
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» venoit tous les ans 
» comme les Ifraëlites , 

» reparer avec Tes mains triomphan- 
» tes 

» les ruines du fanftuaire , 

» & ne vouloit d’autre récompenfe 
»> des fervices 

» qu’il rendoit à fa patrie 
» que l’honneur de l’avoir fervie ». 

Nous continuons de marquer les 
nombres pour la facilité des commen- 
çans. On les voit majeftueux & croif- 
fans jufqu’au mot Syrie. Il en vient 
enfuite deux petits qui en attirent un 
troilieme très-brillant ; après lequel 
il en arrive trois qui décroiffent peu 
à peu, Sç qui prennent le ton mo- 
defte de la penfée & des mots. Outre 
les nombres, il y a h obferver dans 
la première partie de cette période 
l’érudition orientale , qui a toujours 
beaucoup d’eclat dans la chaire : les 
mots , qui font longs & fonores , les 
figures qui font brillantes : c’eft le 
ftyle fublime , qui contient des ima- 
ges riches , ôc de grandes idées re- 
vêtues d’expreifions qui leur relfem- 
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blent. Mais à ce grand éclat fuccede 
un fentiment fublime , qui devoit 
s’exprimer dans les termes les plus 
fimples : 11 ne vouloit d'autre ricom - 
penfe des fervices qu'il rtndoitàfa pa- 
trie , que l'honneur de l'avoir fervie. Il 
y a ici un petit jeu de mots , fervices 
& fervie qui paroît une négligence 
du ftyle fimple , & qui fait une grâce 
de plus. Iln’eft pas befoin d’avertir 
que tout ce portrait eft allégorique , 
& qu’on y reconnoît M. de Turenne 
d’un bout à l’autre : c’eft , pour ainfi 
dire , de l’antique peint d’après le 
moderne. 

Après le portrait du héros vient 
l’annonce de l’evénement fatal ; mais 
cette annonce eft oratoire , & pref- 
que poétique. Le récit hiftorique 
fait connoître l’objet ; le récit ora* 
toire le fait fentir ; le récit poétique 
le fait voir. 

« Ce vaillant homme pouffant enfin 
» avec un courage invincible 
» les ennemis qu’il avoit réduits à 
» une fuite honteufe , 

M iv 
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» reçut le coup mortel ». 

Un hiftorien fe fût arrêté là: tout eft 
dit. Mais l’Orateur ajouté , « & de* 
» meure comme enfeveli dans fon 
» triomphe ». L’Eloquence vouloit 
que cet événement qui concerne un 
héros & une nation entière , fût re- 
vêtu d’une maniéré éclatante , & que 
l’efprit frappé une fécondé fois par la 
même idée , demeurât lui - même 
étonné du fécond coup. Demeure , 
enfeveli , triomphe , font des expref- 
fions pittorefques & muficales : on 
lè doute bien que le repos fur une 
image fi vive , & fur une finale fi 
belle , fut plus long qu’à l’ordinaire 1 
le fentiment l’exige. Tout ce qui fuit 
n’eft pas moins riche. 

« Au premier bruit de ce fùnefte 
» accident , 

» toutes les villes de Judée furent 
» emues ; 

» des ruiffeaux de larmes 
» coulèrent des yeux de tous leur9 
» habitans ; 

» ils furent quelque tems faifis , 

» muets. 
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» immobiles ». 

Nombres entrecoupés. On peut re- 
marquer dans la période fuivante , 
outre les nombres, la quantité des 
principales fyllabes , qui contribuent 
îingulierement à l’expreffion par l’hai> 
monie : 

« Un effort de douleur 
» rompant enfin 
» ce long 8c morne filence 
» d’une voix entrecoupée de fanglots, 
» que formoient dans leurs cœurs, 

» la trifteffe , 

» la pitié , 

» la crainte ; 

» ils s’ecrierent : Comment eft mort 
» cet homme puiffant 
» qui fauvoit Ifraël » ! 

Ceux qui ne peuvent concevoir ce 
que c’eft que la magie des nombres 
& de l’harmonie peuvent la voir à 
découvert dans cette période , qui 
femble fortir avec effort , fe traîner, 
tomber , fe relever , enfin arriver 
avec peine jufqu’à l’exclamation qui 
la termine , & que l’auditeur attend 
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après une fi longue fufpenfion. Je ne 
connois d’harmonie auffi marquée 
dans nos excellens poètes que celle 
de ces vers de la Fontaine : 

Un pauvre Bûcheron i tour couvert de ramée, n 
I Sous le faix du fagot i au/fi bien que des ans , si 
GémifTant & courbé • snarchoic à pas pelàns> • 
Ec tâchoit de gagner 1 fa chaumine enfumée. • 

Je marque ici les nombres comme 
dans notre Orateur , pour faire ob- 
ferver qu’ils font tous égaux dans la 
verfification régulière , & qu’ils font 
variés dans la profe (a). C’eft cette 
variété qui cache l’art des nombres 
dans l’Oraifon ; mais l’art n’y eft que 
plus fin, plus délicat , plus féduifant. 

Après cette exclamation de dou- 
leur, l’Orateur peut s’abandonner 
fans retenue au fentiment qui a écla- 
té ; toutes fes idées , toutes fes ex- 
preflions peuvent prendre le ton de 
l’enthoufiafme qui le poffede : 

« A ces cris , 

» Jérufalem redoubla fes pleurs; 

» les voûtes du temple s’ébranlèrent ; 
(a) Voyez Quint. L. IX , c. 14. 
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» le Jourdain fe troubla , 

» & tous fes rivages 
»> retentirent du fon de ces lugubres 
» paroles : 

» Comment eft mort 
» cet homme puiflânt 
» qui fauvoit le peuple d’Ifraël. » 
On lent ici pourquoi M. Fléchier a 
traduit fon texte plutôt en orateur 
qu’en interprète. Quelques Critiques 
Jeveres ont voulu blâmer cette ex- 
preflion : le Jourdain fe troubla , cofh- 
me poétique & trop hardie , fuMoik 
dans la douleur. Mais il faut diftineuer 
la douleur qui éclaté , de la douleur 
qui fe plaint ou qui gémit. Quand 
elle éclaté , nulle expreflion n’eft 
trop forte , ni trop hardie pour elle , 
non plus que pour les autres paf- 
fions. Elle peut , dans l’oraifon mê- 
me , être aufli hardie qu’elle l’eft dans 
la poëfie ; parce qu’alors c’eft la na- 
ture qui parle feule , & que la nature 
n’a point deux façons de parler , l’une 
envers, l’autre en profe. 
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Ni l’Orateur ni l’Auditeur ne pou- 
voientfoutenir plus long-tems un ton 
fi elevé & fi fort : l’Orateur defcend 
pour fe repofer dans des idées plus 
ordinaires , qui ne demandent à l’ame 
qu’une partie defon attention, tandis 
que l’autre partie femble goûter en- 
core & favourer, pour ainfi dire , les 
grandes chofes dont elle a été rem- 
plie. « Chrétiens , qu’une trille céré- 
» monie affemble en ce lieu , ne rap- 
» peliez-vous pas en votre mémoire 
» ce que vous avez vû, ce que vous 
» avez fenti il y a cinq mois : ne vous 
» reconnoiffez-vous pas dans Pafflic- 
» tion que j’jû décrite ? & ne mettez- 
»> vous pas dans votre efprit , à la 
» place du héros dont parle l’Ecri- 
» ture , celui dont je viens de parler } 
» La vertu & le malheur de l’un 8c 
» de l’autre font femblables , & il ne 
» manque aujourd’hui à ce dernier , 
» qu’un eloge digne de lui ». Tout le 
mérité de ces morceaux qui font 
dans le llyle fimple ou médiocre , eft 
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d’être clairs , purs & bien placés , 
comme l’eft celui-ci , par les raifons 
que nous avons dites. 

« Quel fujet peut infpirer des fen- 
» timens plus jultes & plus touchans, 
» qu’une mort foudaine & furpre- 
» nante qui a fufpendu le cours de 
» nos viûoires , &c rompu les plus 
» douces efpérances de la paix » ? On 
dit ordinairement rompre la paix , & 
non rompre les efpérances: peut-être 
eft-ce l’idée de paix qui a amené 
celle de rompre: c’eft une figure de 
mot plutôt qu’une faute. 

« Puiflances ennemies de la France 
» vous vivez »... Cette apoftrophe 
eft brillante & fonore ; mais vous 
vivei peut-il aller avec Puifances , 
qui femble fignifier ici les Etats ligués 
contre la France , & non la perfonne 
des Souverains qui gouvernent ces 
Etats ? « Puiffiez-vous . . . dans l’a- 
» bondance de vos larmes eteindre 
» les feux d’une guerre que vous 
» avez malheureulement allumée ! » 
Cette image ne femble pas allez jufte : 
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le littéral joue avec le figuré: ce n’eft 
point avec les larmes qu’on eteint le 
feu de la guerre ; la penfée eft vraie , 
l’expreflioneft faufle. Cependant nos 
bons Auteurs fe font quelquefois 
permis ces licences : 

Racine a dit : 

Brûlé de plus de feux que je n’en allumai, 

& la Fontaine dans l’exemple que 
nous venons de citer , 

Sous le poids du fagot auflï bien que des ans. 

« Mais vous vivez , & je plains en 
» cette chaire un fage&c vertueux Ca- 
» pitaine , dont les intentions etoient 
» pures , & dont la vertu fembloit 
» mériter une vie plus longue & plus 
» etendue ». Il eft évident qu'étendue 
eft inutile au fens , & qu’il n’eft là que 
pour rendre la chute finale plus nom- 
breufe , & plus imitative ( a ). 

» Si je ne puis raconter tant d’ac- 

( a. ) Apud Afiaticos perlas inania verba , 
maximè numéro fer- quafi compléments 

vieates , iaculcau te- numerorum. Or. 6 9. 
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» tions , je les découvrirai dans leurs 
» principes ». Peut-être M. Fléchier 
a-t-il voulu dire : j'en découvrirai au 
moins Us principes ; cela fait un fens : 
mais ce que dit M. Fléchier en fait 
un auffi , je Us découvrirai dans Us 
vertus qui en furent les principes. 

Première Partie. « N’attendez pas , 
» Meilleurs , que je fuive la coutume 
» des Orateurs, & que je loue M! de 
» Turenne comme on loue les hom- 
» mes ordinaires ». L’Orateur s’infi- 
nue par le ftyle fimple , qui en tout 
genre eft le ftyle de la perfuafion. 
Il commence d’un ton bas pour paroî- 
tre s’elever plus haut dans la fuite. 

« Si fa vie avoit moins d’eclat , je 
» m’arrêterais fur la grandeur & la 
» nobleffe de fa maifon ; & fi fon por- 
» trait etoit moins beau , je produi- 
» rois ici ceux de fes aïeux ». Le 
goût dominant de l’Orateur eft celui 
de l’antithèfe , figure plus brillante 
qu’elle n’efl riche. Ce qui la fait bril- 
ler eft , l’oppolition des deux ter- 
mes qui etincelent dans le choc : z°. 
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la fymmétrie des intervalles ou des 
nombres , qui figurent plus fenfible- 
ment lorfqu’il y a contrafte dans les 
idées (<z). 

« Mais la gloire de fes attions 
» efface celle de fa naiffance : ôc la 
» moindre louange qu’on peut lui 
» donner , c’eft d’être forti de l’an- 
» cienne 6c illuftre maifon de laTour- 
» d’Auvergne , qui a mêlé fon fang à 
» celui des Rois 6c des Empereurs , 
» qui a donné des maîtres à l’Aqui- 
» taine , des Princeffes à toutes les 
» Cours de l’Europe , ôc des Reines 
» même à la France ». Dans cette 
énumération bruyante des noms les 


( a ) Antitheta nume- 
rumoratorium necef- 
fitate ipsâ efficiunt. 
.... Emcit numerum 
ipfa concinnitas. 

Cicéron fe cite 
lui-mêmepour exem- 
ple : Conferte hanc pa- 
cem cum illo btllo : hu- 
jus prœtoris adventum 
cum illius imperatoris 


vitioriâ : hujus cohor- 
tem impuram cum il- 
lius exercitu inviflo , 
hujus libidines cum il- 
lius contincntiâ : ab 
illo qui cepit , condi- 
tas , ab hoc qui confti- 
tutas accepit captas 
dicetis Syracufas : Er- 
go & hi numeri fint 
cogniti. Orat. 50. 

plus 
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plusaugufles , l’Orateur trace rapide* 
Aient la généalogie de Ton héros , & 
il ne s’en fert que comme du plus bas 
degré d'où il puiffe partir pour faire 
convenablement fon eloge ; la moin- 
dre louange qu 'on peut lui donner. Ne 
falloit-il pas qu’ 0/2 puiffe ? 

« Mais que dis-je ? 11 ne faut pas 
» l’en louer ici , il faut l’en plaindre ». 
Tranfition heureufe , en ce qu’elle 
naît de la penfée précédente , dont 
elle n’eft que le revers. 

« Quelque glorieufe que fut la 
♦» fource dont il fortoit , l’héréfie des 
>* derniers temps l’avoit infettée. Il 
» recevoit avec ce beau fang, des 
» principes d’erreur & de menfonge , 
» & parmi fes exemples domelti- 
» ques , il trouvoit celui d’ignorer & 
» de combattre la vérité ». L’elégance 
fait le principal mérite de cette intro- 
duttion à la première partie ; tout y 
eft clair , ferré , nettement & diftinc- 
tement préfenté. Si nous obfervions 
fur chaque morceau tout ce qui peut 
y être remarqué , nous ne finirions 
Tome ly. N 
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pas. Il nous fuffit de mettre les jeu- 
nes gens fur la voie , de faire les 
remarques qu’ils ne feroient pas , 
ou qui peuvent les avertir d’en faire 
d’autres. Dans le morceau qui fuit, 
par exemple , nous tâcherons de faire 
fentir l’ordre que l’Orateur doit met- 
tre dansfesidees. Comme l’auditeur 
doit être toujours la bouffole de l’O- 
rateur , & que celui qui écouté 
attentivement , eft comme l’interro- 
gateur muet de celui qui . parle , la 
première idée que celui ci doit pré- 
senter , doit toujours être celle qui 
eft la première attendue. 

11 s’agit ici de l’éducation militaire 
de M. de Turenne. L’auditeur veut 
favoir ici à quel dge M. de Turenne 
entra au fervice ? « Avant fa quator- 
» zieme année , il commença de por- 
» ter les armes ». A quoi fe paffa fort 
enfance: « Desfieges &c des combats 
» fervirent d’exercice à fon enfance, 
»> & fes premiers divertiffemens fu- 
„ rent des viftoires ». Quel fut fon 
maître ? « Sous la difeipline du Prince 
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n d’Orange , fon t>ncle maternel , il 
» apprit l’art de la guerre en qualité 
» de limple foldat ». Avec une telle 
naijfance ? « ni l’orgueil , ni la pareffe 
» ne l’eloignerent d’aucun des em- 
» plois, où la peine & l’obéiffance 
» l'ont attachées ». Que fit-il ? « On 
» le vit. . . ne refufer aucune fatigue , 
** 8 >C ne craindre aucun péril ; faire par 
» honneur ce que les autres faifoient 
» par néceflite , & ne fe diflinguer 
» d’eux , &c. Ainfi commençait une 
h vie , &c.» Pour fentir l’effe de cet 
arrangement des idées , on peut ef- 
fayer d’y en fubfifier un autre (a ). 

« Ainfi commençoitune vie dont les 
» fuites dévoient être fi glorieufes ; 
» femblables à ces fleuves qui s’eten- 
» dent à mefure qu’ils s’éloignent de 
» leur fource , & qui portent enfin , 
*» par-tout où ils coulent, la commo- 
» dité & l’abondance ». Quoique 
cette comparaifon ne foit que l’image 
des fuites glorieufes , cependant com- 


( a ) Voyez le Traité de la Conftru&ion 
Oratoire, Tome V. 
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me l’auditeur l’attribue naturelle» 
ment au héros qu’on célébré , il lui 
femble qu’elle ne convient point à un 
guerrier ni à la guerre , qui n’a point 
à fa fuite la commodité & l’abon- 
dance : on peut ajouter qu’elle eft 
commune, & prefque ufée. 

« Ce fut alors que fon efprit & fon 
*» cœur agirent dans toute leur eten- 
» due ». Cette propofition générale 
fert de bafe aux détails qui vont fui- 
vre dans une énumération qui , par 
elle-même & par le contrafte de fes 
parties , marque les nombres, peut*, 
être avec trop d’eclat : 

« Soit qu’il fallût préparer les affaires ) 1 
» ou les décider ; 

» chercher la viftoire avec ardeur, 

» ou l’attendre avec patience. 

» Soit qu’il fallût 

» prévenir les deffeins des ennemis 
» par la hardieffe ; 

» ou difliper les craintes & les jalon* 
>» fies des alliés 

» par la prudence ; 

» foit qu’il fallût fe modérer 
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« dans fes profpérités* 

» ou fe foutenir 

» dans les malheurs de la guerre , 

» fon ame fut toujours égalé. 

» Il ne fit que changer de vertus 
quand la fortune changeoit de face ? 
» heureux fans orgueil , 

» malheureux avec dignité ». 

Le relie de la période , après de9 
nombres fi frappés , devoit pour la 
variété & pour déguifer un peu l’art , 
qui commençoit à rougir, marcher 
avec plus de liberté , & avoir l’air de 
fe répandre , plutôt que d’être con- 
traint : « & prefque aufli admirable , 
» lorfqu’avec jugement & avec fier- 
>► té , il fauvoit Te relie des troupes 
» battues à Mariendal , que lorfqu’il 
» battoit lui-même les Impériaux & 
v> les Bavarois , & qu’avec des trou- 
» pes triomphantes , il forçoit toute 
» l’Allemagne à demander la paix à la 
» France ». Les repos y font , & par 
conféquent les nombres , aufli bien 
que dans ce qui précédé ; mais ils 
. N iij 
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font plus enveloppés , parce que l’are- 
tithèfe & le contrafte des idées y 
y font moins fenfibles. 

M. Fléchier va toucher un endroit 
délicat. M.deTurennes’etoit oublié, 
6c avoit paffé dans le parti du Prince 
de Condé contre le Roi. L’Orateur , 
dont la plus effentielle qualité eft de 
paroître toujours vrai , ne pouvoit fe 
difpenfer de faire mention de cette 
faute. Il faut obferver l’art avec 
lequel il fait cet aveu. Il nous pré- 
fente d’abord les jugemens de Dieu 
dont la raifon eft impénétrable (a) s 
(un poète eut accufé une fatalité 
aveugle ) c’etoit un temps malheu- 
reux , où les plus fages pouvoient 
tomber dans l’erreur. « Souvenez- 
»vous, Meilleurs, de ce temps de 
» défordre & de trouble , où l’ef- 
» prit ténébreux de difcorde confon- 
» doit le droit avec la paflion , le de- 

(<j) Fatalis quel- nemo mirari debeat 
dam calamitas inci- humana confilia di- 
dijfe videtur, 6* impro • vina ntcejjitale ejfe 
vidas hominum men- Juperata. Pro Liga? 
tes occupavijfe , ut rio, 6. 
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v> voir avec l’intérêt , la bonne caufe 
» avec la mauvaife , où les aftres les 
» plus brillans fouffrirent prefque 
» tous quelque eclipfe , & les plus 
» fideles fujets fe virent entraînés, 
»> malgré eux, par le torrent des par- 
» tis , comme ces pilotes qui fe trou- 
» vant furpris de l’orage en pleine 
» mer , font contraints de quitter la 
» route qu’ils veulent tenir , & de 
» s’abandonner pour un temps au 
» gré des vents & de la tempête (<z). 
» Telle eft la juftice de Dieu, telle 
» eft l’infirmité des hommes ». 

Voici comme Cicéron a traité le 
même fujet dans fon Oraifon pour 
Marcellus : Diverfce voluntattscivium 
fuerunt , dijlraclcequc f entend <z. Non 
enim confiais fiolitm & fiudiis fed ar- 
mis ttiatn & cafiris dijfidebamus. Erat 
autem obfcuritas quœdarn , erat cer- 

( a ) Il femble que reptus e/l; Mais Cicé- 
M. Fléchier a eu en ron n’a dit qu’un mot, 
vue la penfée de Ci- M. Fléchier a fait U» 
cèron , parlant de Li- tableau, 
garius : Tempe/latc alh 
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tamen inter clarifjimos duces ; multi 
dubitabant , quid optimum effet; multi , 
quid Jibi expedint ; multi , quid de- 
ceret ; nonnulli etiam quid liceret. Per- 
funcla ejl Refpublica hoc mifero fata- 
lique bello : vieil is qui non fortunâ 
inflammaret odium fuum ,fed boni ta te 
leniret ... Il avoit dit un peu plus 
haut : Omnes tnim qui ad ilia arma , 
f.ito fumusnefeio quo Reipublicœ mifero 
funefloque compuljî , etji aliqud culpâ 
tenemur erroris humani , à feelere certï 
liberati fumus. Je laiffe au jeune Lee- J 
teur de comparer dans les détails 
l'elocution de Cicéron avec celle de 
M. Fléchier. Je l’avertis feulement 
que le fujet de l’un etoit l’eloge de 
Céfar , & que celui de l’autre etoit 
l’eloge du coupable : ainli Cicéron ne 
pouvoit louer que Céfar, & exeufer 
Marcellus: M. Fléchier pouvoit louer 
en même temps & exeufer M. de 
Turenne : « Mais le Sage revient aifé- 
» ment à foi , il y a dans la Poli- 
» tique comme dans la Religion, une 
» efpece de pénitence plus glorieufe 
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j» que l’innocence même , qui répare 
» avantageusement un peu de fragi- 
» lité par des vertus extraordinaires, 
» & .par une ferveur continuelle >►. 
L’art de l’Orateur a su tirer avantage 
pour l’eloge de fon héros , de ce qui 
auroit dû en diminuer la gloire. 

« Si la licence fut réprimée ; fi les 
» haines publiques & particulières fu- 
» rent affoupies , fi les loix reprirent 
» leur. ancienne vigueur ; fi l’ordre 8c 
» le repos furent rétablis dans les 
» villes & dans les provinces ; fi les 
» membres furent heureufementréu- 
» nis à leur chef ; c’eft à lui, France , 
» que tu le dois ». La fufpenfion de 
l’efprit par une fuite de propofitions, 
toutes conditionnelles ,Jî ; la grada- 
tion des idées ; le roulement continu 
des nombres , qui fe précipitent vers 
une finale commune qu’on fent qui 
les attire , enfin l’éruption fubite de 
l’apoftrophe , qui donne à l’efprit une 
fecoufle inattendue , tout cela réuni , 
eft bien capable de donner grande 
idée de l’Art oratpire , 8c bonne opi- 
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nion de la langue , & des oreilles 
françoifes. 

L’Orateur fe reprend , & le con- 
traire des penfées amene celui des 
nombres: « Je me trompe, c’eft à 
»> Dieu , qui tire, quand if veut , des 
» tréfors de fa Providence , ces gran- 
» des âmes qu’il a choifies , comme 
» des inftrumens vifibles de fa puif- 
» fance , pour faire naître du fein des 
» tempêtes le calme & la tranquillité 
» publique , pour relever les Etats de 
» leurs ruines , & réconcilier, quand 
» fa juftice eft fatisfaite , les Peuples 
» avec les Souverains ». Quelle ri- 
cheffe , quelle magnificence ! 

« Son courage qui n’agiffoit qu’a- 
» vec peine dans les malheurs de fa 
» Patrie , fembla s’échauffer dans les 
» guerres étrangères. Si l’on vit re- 
» doubler fa valeur ». Ce mot fait naî- 
tre une définition oratoire de la va- 
leur. L’Orateur dit d’abord ce que la 
valeur n’eft point : c’eft une défini- 
tion par les contraires : « N’entendez 
» pas par ce mot , Meflieurs , une 
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» hardiefle vaine , indifcrette , em- 
» portée , qui cherche le danger pour 
y» le danger même ; qui s’expofe fans 
» fruit , & qui n’a pour but que la 
» réputation & les vains applaudif- 
» femens des hommes ». C’ell la va- 
leur du foldat , & non celle du capi- 
taine. « Je parle d’une hardieffe fage 
» & réglée , qui s’anime à la vue des 
» ennemis ; qui dans le péril même 
» pourvoit à tout, & prend tous fes 
»> avantages , mais qui fe mefure avec 
» fes forces ; qui entreprend les cho- 
» fes difficiles , & ne tente pas les 
» impoffibles ; qui n’abandonne rien 
» au hafard de ce qui peut être con- 
» duit par la vertu ; capable enfin de 
» tout o fer , quand le confeil eft inu- 
» tile , & prêt à mourir dans la vic- 
» toire , ou àfurvivre à fon malheur, 
» en accompliffant fes devoirs ». Ce 
grillant morceau n’eft qu’un lieu 
commun. On dit quelquefois par 
mépris , ce dij cours nejl rempli que de 
lieux communs , on veut dire alors de 
chofes communes. Les lieux communs 
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entrent néceffairement dans tout dîf- 
cours quel qu’il foit , & ils y produi- 
fent les plus grands effets , quand ils 
font traités par des hommes de génie. 
On a obfervé que c’etoit le mot de 
prudence &C non celui de vertu qu’il 
falloit oppofer au hafard. L’Orateur 
l’a fenti auffi-bien que fes critiques ; 
mais outre qu’il y a quelquefois de la 
grâce à laiffer un peu de vague dans 
les idées que l’Auditeur peut déter- 
miner lui - même aifément , le mot 
vertu eft plus ferme à l’oreille , & 
pouvoit être néceffaire pour foute- 
nir la période après les trois finales 
féminines , avantages , forces , impof- 
fibles , qui le précèdent. « J’avoue , 
» Meilleurs , que je fuccombe ici fous 
» le poids de mon fujet : ce grand 
» nombre d’aftions dont je dois pan- 
» 1er m’embarraffe ». M'embarraffc 
femble trop foible après fuccombe , 
M. Fléchier auroit pu dire m accable , 
s’il l’avoit voulu. 

« Il cherchoit à foumettre les etv- 
» nemisj non pas à les perdre. Il eût 
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>» voulu pouvoir attaquer fans nuire , 
» fe défendre fans offenfer, & réduire 
» au droit & à la juftice , ceux à qui 
» il etoit obligé , par devoir , de faire 
>* violence ». Détruire eût été plus 
jufte; mais peut-être moins vif. Tout 
ce petit article , étincelant plutôt que 
brillant , eft au-deffous de la dignité 
du fujet. 


CHAPITRE X. 

Continuation du mime fujet. 

C Et examen feroit déjà allez 
long , fi nous ne confultions que l’a- 
grément & nonl’inftruûion du jeune 
letteur. Il faut pour celui-ci non- 
feulement obferver l’art , mais le 
préfenter plus d’une fois dans des 
exemples différens pour en conftater 
la pratique. On peut nous reprocher 
de n’avoir rien dit jufqu’ici des qua- 
lités logiques du difcours de Mon- 
fieur Fléchier ; nous n’en dirons pas 
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davantage ci-après. Notre objet eft 
le ftyle. Que dans un difcours les 
penfées foient claires & juftes , ce 
n’eft pas encore un mérite , ce n’eft 

a u’un défaut évité. Il en eft de même 
e la difpofition des matières dans 
chaque partie ; c’eft l’affaire du juge- 
ment , du bon fens , du coup d’œil : 
ce n’eft point-là ce qui fait l’orateur: 
c’eft l’abondance & la richeffe des 
penfées , jointes à la force & à la 
grâce des expreflions. Le nom d’E- 
Foquence n’eft que celui de l’elocu- 
tion , nous l’avons dit. Ce n’eft donc 
que fur cet objet que doit rouler 
notre examen. 

Seconde Partie. Elle commence 
d’un ton grave & fententieux : «< La 
» valeur n’eft qu’une force aveugle 
» & impétueufe , qui fe trouble &C 
» fe précipite , di elle n’eft éclairée 
» & conduite par la probité & par 
» la prudence » ; mais cette gravité 
n’eft que dans la penfée, & nulle- 
ment dans le ftyle ; le travail s’y fait 
fentir parla fymmétrie apprêtée des 
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rapports des deux adjeftifs , avec 
les deux verbes, les deux participes, 
& les deux fubftantifs. Cela eft ma- 
niéré. « Et le Capitaine n’eft pas ac- 
» compli , s’il ne renferme en foi 
» l’homme de bien & l’homme fage. 
» Quelle difcipline peut établir dans 
» un camp celui qui ne fait régler ni 
» fon efprit ni fa conduite » ? L’in- 
terrogation n’eft qu’une nouvelle 
configuration donnée à la penfée qui 
précédé , &qui eft toujours la môme 
dans ces trois périodes. Cela s’ap- 
pelle amplification. 

, « Il prenoit des mefures prefque 
» infaillibles ; & pénétrant non-feu- 
» lement ce que les ennemis avoient 
» fait ; mais encore ce qu’ils avoient 
» deffein de faire , il pouvoit être 
» malheureux , mais il n’etoit jamais 
» furpris ». On peut bien pénétrer Us 
deffeins des ennemis ; mais peut-on 
dire de même qu’on pénétre ce qui a 
été fait? Cependant on entend ce que 
veut dire M. Fléchier. 

«Telle enfin etoit fon habileté. 
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» que lorfqu’il vainquoit , ort ne* 
» pouvoit en attribuer l’honneur qu’à 
» la prudence ; & lorfqu’il etoit 
» vaincu , on ne pouvoit en imputer 
«la faute qu’à la fortune ». Cette 
penfée a déjà été employée , même 
avec l’antithèfe comme ici : il y a une 
petite inexaâitude grammaticale dans 
î’omiffion du que , avant lorf qu'il etoit 
vaincu. L’Orateur a voulu éviter le 
cliquetis des que. 

Pour mieux juger de la période 
que nous allons citer, nous en répa- 
rerons les incifes par des alinea. 

« Mais rien n’etoit fi formidable 
» que de voir toute l’Allemagne t 
» ce grand & vafte corps , 

» compofé de tant de peuples 
» & de nations différentes , 

» déployer tous fes etendarts, 

» & marcher vers nos frontières ; 

» pour nous accabler par la force 
» après nous avoir effrayés par la 
» multitude ». 

Voilà les nombres ; ils font affez 
^pparens. On peut remarquer les 

chutes 
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chûtes ou cadences qui terminent 
chacun de ces nombres , formidables % 
Allemagne, vajle corps, différentes , 
ttendarts , frontières , multitude : tous 
ces mots remplirent l’oreille & frap- 
pent l’imagination chacun à leur ma- 
niéré. On peut remarquer de même 
la liaifon & la marche foutenue des 
idées, leurs gradations, leur ten- 
dance à la chute commune & finale , 
enfin l'harmonie des fons avec les 
idées , du ftyle avec la penfée : ce 
grand & vajle corps, compofé , &c. 
Il y a peu d antithèfe , malgré le goût 
dominant de l’Orateur. 

« A ce coloffe immenfe on oppofe 
» un feul homme , 

» d’un courage ferme & alluré, 

» d’une capacité etendue , 

» d’une expérience confommée 
» qui foutînt la réputation , 

» & qui ménageât lesforces du royau- 
» me 

» qui n’oubliât rien d’utile 
» & de néceffaire , 

. » qui ne fît rien de fuperflu , 

Tome IV, O 
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» qui sût félon les occafions , 

» profiter de fes avantages 
» ou fe relever de fes pertes, 

» qui fut tantôt le bouclier 
» & tantôt l’epée de fon pays , 

» capable d’exécuter les ordres qu’il 
» auroit reçus , 

» & de prendre confeil de lui-même 
» dans les rencontres ». 

On fent la différence de l’harmonie 
dans ces deux morceaux : celui-ci eft 
tout en antithèfes ; les penfées fe 
ferrent & fe prelfent pour concentrer 
leurs forces ; dans l’autre elles fem- 
blent s’étendre pour préfenter un plus 
grand front. 

« Car , Meilleurs , qu’ell-ce qu’une 
» armée? C’eft un corps animé d’une 
» infinité de pallions différentes, qu’un 
» homme habile fait mouvoir pour la 
» défenfe de la Patrie ; c’eft une 
» troupe d’hommes armés , qui fui- 
» vent aveuglément les ordres d’un 
» chef, dont ils ne favent pas les in- 
» tentions ; ç’eft une multitude d’a- 
» mes pour la plupart yiles & mer- 
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» cénaires , qui , fans fonger à leur 
» propre réputation , travaillent à 
» celle des Rois & des Conquérans; 
» c’eftun affernblage confus de liber- 
» tins qu’il faut aflujettir à l’obéiffan- 
» ce ; de lâches , qu’il faut mener au 
» combat ; de téméraires , qu’il faut 
» retenir ; d’impatiens qu’il faut ac- 
v coutumer à la confiance. Quelle 
» prudence ne faut-il pas pour con- 
» duire & réunir en un feul intérêt 
» public , tant de vues & de volontés 
»> différentes? Comment fe faire crain- 
» dre , fansfe mettre en danger d’être 
» haï , & bien fouvent abandonné ? 
» Comment fe faire aimer , fans per- 
» dre un peu de l’autorité , & relâ- 
» cher de la difcipline néceflaire » } 
L’Oraifon paroît bien ici un grand 
fleuve , qui roule fes flots avec ma- 
jefté. C’eft l’amplification qui lui 
donne cette majefté , en présentant 
toujours le même objet fous des af- 
peéîs différens. Chaque partie de 
cette brillante defcription eft frap- 

O ij 
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{ >ée par la répétition du verbe , quî 
a chaffe & l’anime : cejï un corps , 
cefl une troupe , cejl une multitude. 
Cette fuite d’idées commençoit à 

{ jaroître longue par fon uniformité ; 
'interrogation vient à propos , don- 
ner à l’auditeur une fecouffe qui le 
réveille; Quelle prudence? comment 
fe faire craindre ? comment fe faire 
aimer? 

« On diroit qu’il va combattre des 
» rois confédérés avec fa feule mai- 
» fon , comme un autre Abraham » } 
Allufion heureufe qui fait un double 
tableau. Avec peut donner l’exemple 
d’une équivoque grammaticale , qui 
fe corrige par le fens. Il y en a peu de 
cette elpéce dans M. Fléchier , quoi- 

3 u’il foit affez difficile de les éviter 
ans notre langue. 

« Il ne m’appartient pas de péné- 
»> trer , jufqu’au fond de ce cœur 
» magnanime .... & d’en exprimer 
» tous les mouvemens , Sc toutes les 
» inclinations intérieures ». Intérieur 


Digitizecfby Google 



en Prose. I. Part. 21 j 
ns eft aflèz inutile au fens ; mais il 
etoit néceflaire à l’oreille pour fou- 
tenir & achever le nombre. 

« Pour récompenfer tant de vertus, 
»> par quelque honneur extraordi- 
» naire , il ralloit trouver un grand 
» roi , qui crût ignorer quelque chofe 
» & qui fût capable de l’avouer ». 
Tranfition adroite parce qu’elle eft 
naturelle. 

« Loin d’ici ces flatteufes maxi- 
» mes , que les rois naiflent habiles , 
» Sc que les autres le deviennent , 
» &cc ». L’Orateur qui fe prépare à 
faire l’eloge du Roi , fait d’abord 
une fortie contre les flatteurs, pour 
eloigner de lui tout foupçon de flat- 
terie , & donner un fel de plus à la 
louange qu’il médite. Il s’annonce 
comme un homme prêt à dire la vé- 
rité en face , même aux rois. «Nous 
» vivons fous un Prince , qui , tout 
» grand , & tout éclairé qu’il eft , a 
» voulu s’inftruire pour commander; 
»» qui , dans la route de la gloire , a 
» fu choifir un guide fidele , & qui a 
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» cru qu’il etoit de fa fageffe de fe 
» fervir de celle d’autrui. Quel hon- 
» neur pour unfujet, d’accompagner 
» fon roi , de lui fervir de confeil , 
» & , fi je l’ofe dire , d’exemple , 
» dans une importante conquête ? 
» Honneur d’autant plus grand, que 
» la faveur n’y put avoir part , qu’il 
» ne fut fondé que fur un mérite re- 
» connu , & qu’il fut fuivi de la prife 
» des villes les plus confidérables de 
» la Flandre ». Cette période eft d’un 
ftyle fain, noble, majeftueux. C’eft- 
là le vrai ton de l’eloquence : la vé- 
rité s’explique d’elle-même avec la 
fimplicité magnifique qui lui con- 
vient , & qui lui fuffit pour fa preu- 
ve. Quelle différence entre cette no- 
ble gravité , & les facettes de l’anti- 
thèfe ? C’eft d’un côté pulchrï , ben'e , 
reclè ; de l’autre belle ,fejlivi. 

« Après cette glorieufe marque 
» d’eftime & de confiance , quels pro- 
» jets d’etabliffemens &c de fortune , 
» n’auroit pas fait un homme avare 
» & ambitieux » ? EtabUjfement , for- 
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tune , idées trop petites pour un hom- 
me tel que M. de Turenne : il etoit 
même trop loin de toute idée d’ava- 
rice , pour qu’il fut néceffaire d’e- 
carter l’idée de ce vice bas dans foi» 
eloge. 

« Cet honneur , Meilleurs , ne di- 
» minua point famodelïie. A ce mot, 
» je ne fais quel remords m’arrête». 
Cette interruption fert à renouveller 
l’attention de l’auditeur, quidemande 
aufli-tôt dans fa penfée , pourquoi 
des remords? « Je crains de publier 
» ici des louanges qu’il a fi louvent 
» rejettées , & d’offenfer après fa 
» mort une vertu qu’il a tant aimée 
»> pendant toute fa vie ». On fait gré 
à l’Orateur de ce mouvement de aé- 
licateffe. 

« Mais accompliffons la juftice & 
» louons-le fans crainte, en un temps 
» où nous ne pouvons être fufpeâs 
» de flatterie , ni lui fufceptible de 
» vanité ! Qui fit jamais de fi grandes 
» chofes ? Qui les dit avec plus de 
» retenue ? Remportoit-il quelque 

O iv 
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» avantage ? A l’entendre , ce n’etoit 
pas qu’il fut habile , mais l’ennemi 
» s’etoit trompé. Rendoit-il compte 
» d’une bataille ? Il n’oublioit rien , 
» finon que c’etoit lui qui l’avoit ga- 
» gnée. Racontoit-il quelques-unes 
» de ces aélions qui l’avoient rendu 
»> fi célèbre ? On eût dit qu’il n’en 
» avoit été que le fpedfateur ; & l’on 
» doutoit fi c’etoit lui qui fe trompoit 
» ou larenommée.Revenoit-ildeces 
» glorieufes campagnes qui rendront 
» fon nom immortel ? Il fuyoit les 
» acclamations populaires; il rougiA 
» foit defes viftoires , ilvenoit rece- 
» voir des eloges comme on vient fai- 
» re des apologies , & n’ofoit prefque 
» aborder le Roi , parce qu’il etoit 
» obligé par refpeft , de foufFrir pa- 
» tiemment les louanges dont Sa Ma- 
» jefté ne manquoit jamais de l’ho- 
» norer ». Il n’eft peut-être point d’o- 
rateur depuis Cicéron qui ait eu l’o- 
reille plus délicate que M. Fléchier; 
je dis d’orateur, car je ne parle point 
des poëtes. S’apperçoit-on que notre 
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langue , dont nous nous plaignons 
quelquefois , ait manqué à M. Fié— 
chier? Les conftruttions, les mots, 
les fons , ne fe trouvent-ils pas prêts 
aubefoin, pour l’oreille, pour la 
clarté des idées , pour la couleur du 
ftyle , pour la chaleur & la vivacité 
dufentiment? Il s’agit ici d’a&ion: 
par-tout les verbes font à la tête des 
phrafes : Remportait- il , rendoit-il , 
r acont oit-il , revenoit-il. La répétition 
même de la lettre r à laquelle on ne 

f >rend point garde , a fon effet , pour 
a force de la prononciation , parce 
qu’elle eft ferme & retentiffante. A 
F entendre , «S -c. Le ftyle de cette ré- 
ponfe a la fimplicité du familier; 
c’eft M. de Turenne lui-même qui 

{ >arle. La fécondé eft un peu plus re- 
evée , parce que l’orateur y eft de 
moitié avec le héros : il ri oubliait 
rien,&c. Latroifieme appartient plus 
à l’orateur qu’au héros , aufîî eft-elle 
plus embellie. La quatrième eft toute 
entière à l’orateur , on le fent bien. 
Cependant il y a encore une certaine 
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teinte de la modeftie qui femble for* 
tir des idées qu’on exprime , ôc du 
héros qui en eft le fujet. 

« Il fe cache, mais fa réputation 
» le découvre : il marche fans fuite 
» &fans équipage, mais chacun dans 
» fon efprit le met fur un char de 
» triomphe.On compte, en le voyant, 
>3 les ennemis qu’il a vaincus , non 
» pas les ferviteurs qui le fuivent ». 
( Serviteurs n’a pas le même fens que 
domefliques pour lequel il eft em- 
ployé ; peut-être aufli que pas eft de 
trop dans la même phrafe ). « Il y a 
» je ne fais quoi de noble dans cette 
» honnête fimplicité , & moins il eft 
» fuperbe , plus il devient vénéra- 
» ble ». Honnête fimplicité eft trop 
foible en parlant de M. de Turenne ; 
fuperbe eft trop fort ; vénérable con- 
vient-il à fon état ? 

Douze lignes après on lit : « C’eft 
» la deftinée des grands hommes d’en 
» être attaqué ». Il s’agit d’une lâche 
& maligne paflion de l’envie. Cette 
phrafe eft louche en ce qu’être atta- 
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que d’une paflion , c’eft l’avoir dans 
fon cœur , & non pas en être l’objet. 

« Le mérite l’avoit fait naître , 
» ( l’envie ) , le mérite la fit mourir ». 
Nombres affe&és : deux vers de huit 
fyllabes. « Ceux qui lui etoient moins 
» favorables ». Il falloit le moins. Ce 
font - là de ces taches légères dont 
parle Horace , qui échappent dans le 
feu de la compofition quas aut incu- 
ria fudit , ou quelquefois par oubli, 
ou par foibleffe humaine , aut huma - 
na parum cavit natura. Il en eft de 
même du mot mifèrable joint à con- 
solation dans la même phrafe , qui 
femble au - deffous du ftyle de cette 
oraifon ; comme des trois de qui fui- 
vent : de fe réjouir de quelqu’une de 
fes fautes : & peut-être de l’adverbe 
noblement dans cette phrafe , dont la 
Providence s'etoit fi noblement fervi ; 
il femble que l’adverbe affoiblit l’ex- 
prefîion plutôt que de la fortifier : il 
eft des cas où l’on dit moins quand 
on veut dire plus. 

« Il arriva ce moment heureux, ce 
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» point oii fe rapportoit toute fa vé- 
» ritable gloire. Il entrevit des pièges 
» & des précipices que fa prévention 
» lui avoit jufqu’alors entièrement 
» cachés. Il commença à marcher 
>» avec précaution & avec crainte , 
» dans ces routes égarées , oii il fe 
» trouvoit engagé. ... 11 n’etoit pas 
» encore éclairé , mais il commen- 
» çoit à être docile. Combien de fois 
» confulta-t-il des amis favans & fide- 
» les ? Combien de fois foupirant 
» après ces lumières vives & efîica- 
» ces , qui feules triomphent des er- 
» reurs de l’efprit humain , dit- il à 
»> J. C. comme l’aveugle de l’Evan- 
» gile , Seigneur , faites que je y oie , 
» &c ». Ce tableau de l’inquiétude du 
cœur & de la perplexité de l’efprit , 
eft d’un genre particulier. Tous les 
traits en font fins, juftes, profonds 
& nettement rendus. Les interroga- 
tions qui le terminent font touchan- 
tes , & peignent très-bien le trouble 
& l’agitation de l’ame. 

« Habitudes , prétextes , engage- 
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» mens , honte de changer , plaifir 
» d’être regardé comme le chef & le 
» prote&eur d’ifraël , vaines & fpé- 
» cieufes raifons de la chair &c du 
» fang , vous ne putes le retenir >n 
L’Orateur n’a fait qu’indiquer ces 
idées : parce qu’elles font communes 
& ufées , & que cependant étant né- 
ceflaires au fujet , elles ne pouvoient 
être omifes entièrement. « Ici un 
» nouvel ordre dechofes fe préfente 
» à moi ». C’eft le paffage qui con- 
duit à la troifieme Partie, & qui s’an- 
nonce de maniéré à renouveller l’at- 
tention de l’auditeur. 

Troijicmt Partie. « Si M. de Tii- 
» renne n’avoit fu que combattre 
» & vaincre ; s’il ne s’etoit elevé au- 
» deflus des vertus humaines : fi fa 
» valeur & fa prudence n’avoient été 
» animées d’un efprit de foi & de 
» charité , je le mettrois au rang des 
» Scipions & des Fabius». L’Orateur 
femble jetter ici avec négligence, 
& prefque avec dédain , les plus 
beaux noms de l’hiftoire Romaine , 
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pour relever d’autant celui de (btt 
héros. « Je laifferois à la vanité le 
» foin d’honorer la vanité , & je ne 
» viendrois pas dans un lieu faint 
» faire l’eloge d’un homme profane ». 
On attend ici l’adverfative ; mais 
l’Orateur adroit prolonge la fufpen- 
lion pour augmenter l’impatience & 
l’avidité de l’auditeur. « S’il avoit 
» fini fes jours dans l’aveuglement & 
» dans l’erreur , je louerois en vain 
» des vertus que Dieu n’auroit pas 
» couronnées : je répandrois des lar- 
» mes inutiles fur fon tombeau , & fi 
» je parlois de fa gloire , ce ne feroit 
» que pour déplorer fon malheur ». 
Arrive enfin le mais fi long - temps 
attendue Mais, grâces à J. C., je 
» parie d’un chrétien éclairé . ... 8c 
» comme c’eft la vérité qui l’a fanrii- 
» fié , c’eft aulfi la vérité qui le loue. 
» Il crut que l’innocence de fa vie 
» devoit répondre de la pureté de fa 
»> créance ». Créance eft le feul mot 
qui puifle avertir que cette oraifon 
a été prononcée il y a quatre-vingts* 
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huit ans. Aujourd’hui on diroit 
croyance . 

« Il les convainc par fes expérien- 
» ces ». Cet incife n’a pas la clarté 
néceffaire pour l’oraifon. « Et leur 
» montre derrière lui , félon les ter- 
» mes de S. Auguftin , le pont de la 
» miféricorde de Dieu , par oit il vient 
» de paffer lui-même ». La métapho- 
re eut paru trop hardie fans l’autorité 
de S. Auguftin qui la juftifïe. « Il dé- 
♦> couvre ces voies douces & inli- 
» nuantes qui gagnent le cœur ». . . . 
On ne peut juftifier ces expreffions 
que par la catachrlft , qui des défauts 
même fait des beautés : infînuantes 
eftunbeau mot qui peint bien, mais 
qui ne va point avec voies : on fent 
bien que l’Orateur a voulu dire, par 
lefquelles la vérité s'inflnue. 

« Ce fut alors que notre héros re- 
» prit les armes , & qu’à la fuite de 
» fon maître , & à la tête des armées 
» (ornement trop petit ) , il expofa 
»> fon fang, ( on dit donner (o n fang, 
» expofer fa vie ) dans une guerre 
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» non-feulement heureufe mais fain* 
» te » ( guerre fainu eft une expref- 
fton conlacrée aux Croifades, ou au- 
tres guerres, qui font entreprifes par 
un motif de religion )« oiilavi&oire 
» avoit peine à fuivre le vainqueur » : 
(affemblage de mots qui ne fignifîent 
rien. Peut-il y avoir un vainqueur où 
il n’y a point de viéloires ) ? 

« Commencer fes journées par la 
» priere. . . . invoquer dans tous les 
» dangers le Dieu des armées ; c’eft 
» le devoir & le foin ordinaire de 
» tous les capitaines ». C’eft le de- 
voir afîùrément , mais ce n’eft pas le 
foin ordinaire de tous les capitaines : 
la penfée n’eft pas vraie dans cette 
partie. « Il fe regarde comme un fim- 
» pie foldat de J. C. » M. de Tu- 
renne n’etoit point dans fon armée 
comme foldat de J. C. , & la penfée 
n’avoit pas befoin du mot Jimple y 
qui fe trouve-là par fimple conco- 
mitance. 

« Quand il prête des mains pures 
» au Dieu des batailles qui les con- 

» duit 
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» duit »: Les fe rapporte-t-il à mains 
ou à batailles ? D’ailleurs on dit con- 
duire la main & C non les mains. 

■ « 11 marche trois jours .... joint 
» les ennemis , les combat , les char* 
» ge ». Un feul verbe fuffifoit pour 
le fens ; les charge n’eft que pour le 
nombre. Nous ne faifons ici toutes 
ces remarques , que pour faire fentir 
aux jeunes gens combien l’art eft dif- 
ficile , & combien il demande d’ap- 
plication & d’etude. Chaque mot 
qu’on emploie doit être jugé avec 
réflexion , & pefé avec fcrupule. Les 
Poètes s’y accoutument & parvien- 
nent quelquefois , malgré la con- 
trainte de leur art , à être plus exafts 
que les plus fameux écrivains en pro- 
fe. Racine , Defpréaux , Moliere , 
Quinault , la Fontain% même , font 
plus exafts & plus rigides observa- 
teurs des loix de la langue que Fé- 
nelon & Fléchier, &c d’autres qui ne 
font pas moins célébrés par leur élo- 
quence : la raifon eft que moins on 
eft contraint , moins on veille fur foi. 
Tome IV* P 



2ZÔ Des Genres 

Il faut s’accoutumer de bonne heure 
à être clair, exaû&correft. 

« C’etoit dans ces occafions » (ici 
commence le courant d’idées le plus 
rapide, le plus preffé, le plus maje- 
ftueux , le plus foutenu , le plus va- 
rié , le plus riche , le plus brillant qu’il 
y ait dans toute l’Eloquence françoi- 
fe ) ; « c’etoit en ces occafions que 
» M. de Turenne fe dépouilloit de lui- 
» même , renvoyoit toute la gloire à 
» celui à qui feul elle appartenpit le- 
» eitimement. S’il marche , il recon- 
» noît que c’eft Dieu qui le conduit 
» & qui le guide ; s’il défend les pla- 
» ces , il fait qu’on les défend en vain, 
» fi Dieu ne les garde ; s’il fe retran- 
» che , il lui femble que c’eft Dieu 
» qui lui fait un rempart , pour le 
» mettre à couvert de toute infulte.j 
„ s’il combat, il fait d’où il tire toute 
v f a force : & s’il triomphe , il croit 
» voir dans le ciel une main invifible 
»> qui le couronne. Rapportant ainfi 
» toutes les grâces qu’il reçoit à leur 
» origine , il en attire de nouvelles. 
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» Il ne compte plus les ennemis qui 
» l’environnent, & fans s’étonner de 
» leur nombre ou de leur puiffance , 
» il dit avec le Prophète : Ceux-là fe 
» fient au nombre de leurs combattant 
» & de leurs chariots ; pour nous , nous 
» nous repofons fur la protection du 
» Tout-puijfant. Dans cette fidele & 
» jufte confiance , il redouble fon ar* 
» deur , forme de grands deffeins , 
» exécute de grandes chofes , & com* 
» mence une campagne qui iembloit 
» devoir être fi fatale à l’Empire ». 
Voilà les refforts, les motifs de con* 
fiance , les vertus de Turenne , c’efb 
à-dire , les caufes aâives des grands 
evénemens dont on va voir les ta- 
bleaux ; l’aftion commence. 

« Il pafle le Rhin , & trompe la 
» vigilance d’un Général habile 8 c 
» prévoyant. Il obferve lesmouve- 
» mens des ennemis ; il releve le 
» courage des alliés; il ménage la foi 
» fufpefte & chancelante des voifins ; 
» il ôte aux uns la volonté , aux au- 
» très les moyens de nuire , & pro» 

Pij 
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» fitant de toutes ces conjonctures 
» importantes qui préparent les 
» grands 6c glorieux evénemens , il 
» ne laiffe rien à la fortune de ce 
» que le confeil & la prudence hu- 
» maine peuvent lui ôter»; (confeil 
eft pris ici dans le fens latin ). Le 
moment arrive. « Déjà frémiffoit 
» dans fon camp l’ennemi confus 6c 
» déconcerté : déjà prenoit l’effor 
» pour fe fauver dans les montagnes, 
» cet aigle , dont le vol hardi avoit 
» d’abord effrayé nos provinces. Ces 
» foudres de bronze que l’enfer a 
» inventées pour la deftruétion des 
» hommes , tonnoient de tous côtés 
» pour favorifer 6c pour précipiter 
>» cette retraite ; & la France en fuf- 
» pens attendoit le fuccès d’une en- 
» treprife , qui , félon toutes les re- 
» gles de la guerre , etoit infaillible ». 
Quel événement doit fuivre de fi ter- 
ribles apprêts ? La couleur des idées 
change tout-à-coup & devient noire. 

« Hélas ! nous favions tout ce que 
» nous pouvions efpérer ; ôc nous ne 
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» penfions pas à ce que nous devions 
» craindre. La Providence divine 
» nous cachoit un malheur plus grand 
» que la perte d’une bataille. Il en 
» devoit coûter une vie, que chacun 
» de nous eût voulu racheter de la 
» Tienne propre , & tout ce que nous 
» pouvions gagner ne valoit pas ce 
» que nous allions perdre. O Dieu 
» terrible ! mais jufte en vos confeils 
» fur les enfans des hommes , vous 
» difpofez & des vainqueurs & des 
» vidoires. ... V ous immolez à votre 
>* grandeur de grandes vidimes , & 
*» vous frappez quand il vous plaît , 
» ces têtes illuftres que vous avez 
» tant de fois couronnées». Après 
des traits fi forts & fi fublimes, l’O- 
rateur ne pouvoit que defcendre. 
Heureufement pour lui qu’il peut & 
qu’il doit prendre le ton de la dou- 
leur abattue. 

« N’attendez pas , Meflieurs , que 
v> j’ouvre ici une fcene tragique ; que 
» je repréfente ce grand homme eten- 
» du fur fes propres trophées ; que je 

P iij 
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» découvre ce corps pâle & fanglantj 
» auprès duquel fume encore la fou» 
» dre qui l’a frappé ; que je falfe 
» crier fon fang comme celui d’Abel, 
» & que j’expol'e à vos yeux les trilles 
» images de la Religion & de la Pa» 
» trie eplorées ». L’Orateur préfente 
ces images en difant qu’il ne les pré» 
fentera pas ; c’eft la réticence. U 
offre trois tableaux peints fortement, 
qui font voir M. de Turenne etendu, 

{ »âle , la foudre fumante à côté de 
ui , & la France avec la Religion 
défolées. 

L’imagination va fe repofer quel» 
ques momens par les réflexions tri» 
lies que l’Orateur préfente à l’efprit, 
fans chaleur & fans image : « Dans 
» les pertes médiocres on furprend 
» ainli la pitié des auditeurs , & par 
» des difcours étudiés , on tire au 
» moins de leurs yeux quelques lar» 
» mes vaines &. forcées. Mais an dé» 
» crit , &c ». 

Après cette efpece de filence caufé 
par l’abattement & la douleur , l’Q- 
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rateur revient aux détails de ce qui 
fuivit la mort de M. de Turenne. Les 
phrafes feront courtes d’abord , les 
nombres multipliés offriront des re- 
pos fréquens , dont il femble qu’on 
a befoin dans la douleur extrême , 
qui laiffe tomber fes mots. Infenfi- 
blement fa voix s’elevera pour finir 
par des cris de douleur. « Peu s’en 
» faut que je n’interrompe ici mon 
» difcours. Je me trouble, Meilleurs : 
» Turenne meurt, tout fe confond , 
» la fortune chancelle , la viftoire fe 
» laffe , la paix s’éloigne , les bonnes 
» intentions des alliés fe ralentiffent, 
» le courage des troupes eft abattu 
» par la douleur & ranimé par la ven- 
» geance , tout le camp demeure im- 
» mobile ; les bleffés penfent à la 
» perte qu’ils ont faite , & non aux 
» bleffures qu’ils ont reçues : les pe- 
» res mourans envoient leurs fils 
» pleurer fur leur général mort. L’ar- 
>» mée en deuil éft occupée à lui ren- 
» dre les devoirs funèbres , & la Re- 
» nommée qui fe plaît à répandre 

P iv 
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» dans l’univers les accidens extraor- 
» dinaires, va remplir toute l’Europe 
» du récit glorieux de la vie de ce 
» prince , & du trille regret de fa 
» mort. Que de foupirs alors , que 
» de plaintes, que de louanges reten- 
» tiffent dans les villes , & dans la 
» campagne ! L’un voyant , &c ». 
L’Orateur toujours conduit par le 
fentiment , le complaît à confidérer 
les différens effets que produifit la 
mort de fon héros : car on aime la 
douleur , dont on hait la caufe , & 
par conféquent on aime tout ce qui 
la nourrit. « L’un voyant croître fes 
» moiffons , bénit la mémoire de celui 
» à qui il doit l’efpérance de fa ré- 
» coite. L’autre qui jouit encore en 
» repos de l’héritage qu’il a eu de fes 
» peres , fouhaite une eternelle paix 
» à celui qui l’a fauvé des défordres 
» & des cruautés de la guerre. Ici 
» l’on offre le facrifice adorable de 
>» Jefus-Chrifl pour l’ame de celui 
>j qui a facrifié fa vie & fon fang pour 
»> le bien public. Là on lui dreffe une 


Drgltized 



en Prose. I. Part. 133 
t* pompe funebre , où l’on s’atten- 
» doit de lui dreffer un triomphe. . . . 
»>Tous entreprennent foneloge; & 
y* chacun s’interrompant lui- même 
» par Tes foupirs & par Tes larmes, 
» admire le pafle , regrette le préfent, 
» & tremble pour l’avenir ». 

On pourroit reprendre dans ce 
morceau, mais jujle en vos confeils 
fur les enfans des hommes qui eft un 
vers ; l’allufion du fang d’Abel qui 
n’eit pasjufte , parce que M. de Tu- 
renne n’a point été affalfiné : on décrit 
fans art une mort qu'on pleure fans 
feinte , penfée trop recherchée & 
trop jolie dans un moment fi trifte ; 
peut-être aufîi qu’on ne peut pas dire 
regretter le préfent. 

Nous bornons ici notre examen. 
On a vu dans cette Oraifon i°. une 
fuite de chofes ou de faits qui for- 
ment untiflù ferré & continu depuis 
le commencement jufqu’à la fin : c’eft 
l’ordre même de la nature qui fait 
celui du difcours. L’Orateur parle 
de la noble origine , de l’éducation, 
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des avions , de la vie & de la mort 
de fon héros , & il peint ces parties 
avec tous les détails & toutes les 
circonftances qui peuvent enrelever 
l’éclat. 

i°. Les idées , qui font par - tout 
claires & diftinéles ; par - tout revê- 
tues d’expreiïîons juftes , fouvent ri- 
ches & brillantes , parce qu’elles 
font en images ; fouvent touchantes, 
parce qu’elles font tournées en fenti- 
ment par les figures ; prefque tou- 
jours vives , parce qu’elles font cour- 
tes & précifes , &c qu’elles font en- 
châffées dans des nombres qui les 
emportent ou qui les entraînent. 

3°. Les phrafes font oratoires, 
parce que les mêmes idées font dé- 
veloppées , amplifiées , préfentées 
plufieurs fois fous des faces différen- 
tes ; elles font agréables enfin , parce 
qu’elles font toutes naturelles , for- 
tant du fujet , s’engendrant les unes 
des autres , & qu’elles font rendues 
par des fons , par des mots , par des 
finales fonores , douces , fouvent imi- 
tatives. 
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4 0 . Enfin il régné par-tout un ef- 
prit de religion & de piété , qui ajouté 
à la vertu 6c au talent de l’Orateur , 
embellit toute fa compolition , & 
donne un nouveau poids 6c un nou- 
veau charme à fon autorité. 

Nous n’avons point enfrançois, 
ni peut-être ailleurs, un difcours en- 
tier qui foit d’une éloquence plus 
fleurie , plus riche , plus ineénieufe , 
plus aimable. Cependant l’ouvrage 
n’eft point parfait. Il y a une conti- 
nuité de beautés dans des genres & 
des efpeces peu différentes qui le 
rendent monotone. L’antithèfe y 
brille par-tout. C’eft un écho perpé- 
tuel d’idées qui fe répondent , & qui 
fe choquent pour fe donner plus d’e- 
clat. L’eloge funebre eft un jour de 
triomphe pour la vertu ; c’eft un che- 
min qui doit être femé de fleurs , on 
le fait ; mais il y a en tout des bor- 
nes , les larmes ne fe mêlent point 
avec les jeux d’efprit. M. Fléchier a 
affujetti fon fujet à fa maniéré. Les 
grands peintres ne doivent point 
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avoir d’autre maniéré que celle qui 
appartient non - feulement au fujet 
qu’ils traitent, mais à chaque objet 
qui fe trouve dans le fujet. Un autre 
défaut moins confidérable , qui peut- 
être fuit de l’autre , c’eft Paffeélation 
des nombres : ils font trop brillans , 
trop gradués & trop fréquens. Les 
nombres font le luxe de l’eloquence. 
Si on les emploie fans difcrétion , ils 
éteignent le feu de l’aftion , la fenli- 
bilité de l’aéleur , & détruifent entiè- 
rement l’air & le ton de la vérité ( a ). 
Si on les pardonne ici à M. Fléchier, 
c’eft parce que fon fujet etoit fura- 
bondant en richefles , & qu’il pou- 
voit y prodiguer tous les tréfors de 
l’art & du génie. 

(< 2 ) Sienim fcmpcr fert humanum Jenfun, 
utare , cum fatictatem affaris , tollit funditus 
ajfirt , tum de trahît vcritatem &fiJem. Ci- 
atfionis dolorem , au- cer. Orat. 6î. 
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CHAPITRE XI. 

Exemple du Jlyle grave & aujlere. 

L A defcription que nous allons 
donner de ce ftyle , efl: tirée du meme 
auteur que celle du ftyle fleuri. Nous 
ne ferons prefque que le traduire. 

Dans le ftyle grave & auftere, 
tous les mots font comme établis fur 
une bafe large & folide , qui eft la 

{ >enfée. On diroit qu’ils font détachés 
es uns des autres pour être plus ap- 
parens , comme ces rochers dont les 
pointes paroiffent dans le lointain. 
Les voyelles & les confonnes s’en- 
trechoquent fouvent & fe repouf- 
fent; on peut les comparer à ces 
pierres brutes & non taillées , qu’on 
jette dans lesfondemens des grands 
édifices. Il marche à grands pas ; il 
ufe de mots longs & lourds , & ne 
craint rien tant que les fyllabes lé- 
gères , qu’il n’emploie que faute 
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d’autres. Voilà ce qu’il fait pour le» 
mots. Il a le même fyftême pour les 
phrafes ; il ne prend que des nombres 
forts & vigoureux ; ne s’embarraf- 
fant jamais qu’ils foient égaux ou 
fymmétriques , ou gradués , pourvu 
qu’ils foient naturels & libres , plus 
propres à frapper un grand coup , 
qu’à plaire. Peu attentif à la marche 
cadencée des périodes, il n’ufe d’elles 
que par hafard , & parce qu’elles fe 
font faites d’elles-mêmes. On ne le 
verra point ajouter des mots pour 
arrondir la phrafe , & rendre le nom- 
bre complet. Point de ces chûtes bril- 
lantes qui attirent les applaudiffe- 
mens ; point de figures trop foute- 
nues , point de tranfitions ménagées , 
peu de Haifons , point de fleurs : nulle 
frifure : fouvent âpre, efcarpé, hé- 
rifle , informe , ne fe parant jamais 

3 ue de fa franchife , de fa fierté & 
e fa liberté. Ainfi parle Denys <PHa- 
licamafle. 

Le lefreur en lifant ce tableau a 
penfé plus d’une fois à M. Boffuet, 
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qui en effet eft celui de nos Orateurs 
qui approcha le plus de ce caraftere. 
Nous n’en citerons que deux ou trois 
morceaux affez courts, qui aideront 
infiniment à rendre nettes & diflin- 
ôes les idées qu’on doit avoir des 
différens genres d’Eloquence. 

V oici comment il peint le pouvoir 
de la mort fur les grandeurs humai- 
nes : « La voilà , malgré ce grand 
» cœur , cette princeffe fi admirée & 
»fi chérie» (M me Henriette- Anne 
d’Angleterre , Ducheffe d’Orléans ) 
« la voilà telle que la mort nous l’a 
» faite : encore ce refte tel quel, va- 
» t-il difparoître : cette ombre de 
» gloire va s’évanouir , 6c nous l’al- 
» Ions voir dépouillée même de cette 
» trille décoration. Elle va defcendre 
» à ces fombres lieux , à ces demeu- 
»> res fouterraines , pour y dormir 
» dans la pouffiere avec les grands de 
» la terre, comme parle Job ; avec 
» ces rois 6c ces princes anéantis , 
» parmi lefquels à peine peut-on la 
placer, tant les rangs y font preffés, 
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» tant la mort eft prompte à remplir 
» ces places. Mais ici notre imagina- 
« tion nous abufe encore ; la mort 
» ne nous laifle pas allez de corps 
» pour occuper quelque place , &on 
» ne voit - là que des tombeaux qui 
» faflent quelque figure. Notre chair 
>> change bientôt de nature , notre 
» corps prend un autre nom , même 
» celui de cadavre , dit Tertullien , 
«parce qu’il nous montre encore 
« quelque forme humaine , ne lui 
»> demeure pas long -temps ; il de- 
» vient un je ne fais quoi , qui n’a 
» plus de nom dans aucune langue ; 
» tant il eft vrai que tout meurt en 
» lui , jufqu’à ces termes funèbres par 
» lefquels on exprimoit fes malheu- 
» reux reftes. . . . Mais quoi , Mef- 
» fieurs , tout eft -il donc défefpéré 
« pour nous ? Dieu qui foudroie 
» toutes nos grandeurs jufqu’à les 
» réduire en poudre , ne nous laifle- 
« t-il aucune efpérance ? Lui , aux 
» yeux de qui rien ne fe perd , & qui 

« fuit 
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» fuit (a) toutes les parcelles de nos 
» corps , en quelque endroit écarté 
» du monde que la corruption ou le 
>> hafard les jette , Verra-t-il périr 
>> fans reffource ce qu’il a fait capa- 
» ble de le connoître & de l’aimer } 
» Ici un nouvel ordre de chofes fe 
» préfente à moi : les ombres de la 
» mort fe diflîpent, les voies me font 
» ouvertes à la. véritable vie ». N’eft-ce 
pas-là ce qu’on appelle un ftyle ro- 
bufte & nerveux ? L’oreille relient 
une certaine âpreté qui pourtant ne 
lui déplaît point. Les fons n’ont point 
été choifis ni affortis entre eux : Mal- 
gré ce grand coeur eft dur : cette prin - 
cejfe fi elï fifflant : fi admirée & fx , 
hiatus ou choc de voyelles ; la voilà 
telle que la mon nous üa faite , phrafe 
dure ,& féchement terminée. Encore 
ce refie tel quel va-t-il dif... . voilà les 
pointes de rochers dont parle Denys 
d’Halicarnaffe. De cette trifie décora- 
tion , n’eft gueres moins aultere. Que 
dira-t-on de cette finale aride , corn-, 
(a) Image fuhlime. 

Tome ir, Q 
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me parti Job > Et de ces p multipliés i 
parmi lef quels à peine p eut-on les pla- 
cer, tant la mort efi prompte à remplir, 
ces places ? Ailleurs ce font les q qui 
dominent , pas affez de corps pour 
occuper Quelque place , & on ne voit* 
là que des tombeaux Quifiajjent Quel- 
que figure. 

Les mots & les phrafes ne prefen- 
tent point plus d'art ni de foin que 
les fons , on a pu le remarquer. M. 
Boffuet eft fatisfait , pourvu que fon 
idée foit rendue ; la voilà telle que la 
mort nous l'a faite , eft une phrafe 
commune ; tel quel ne femble pas du 
ftyle foutenu ; à peine peut-on eft un 
tour très-familier ; faire quelque figure. 
ne l’eft pas moins ; un je ne fiais quoi 
n’a pas plus de noblefle. Tout^ eft 
(impie , naturel , quelquefois même 
un peu antique. On ne voit point 
d’idées concertées, point de penfées 
artiftement graduées , point de nom- 
bres croiffans , point de figures fou-, 
tenues. Si quelquefois il y en a, 
c’eft la nature feule qui a amené le* 
idées, 
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« Nous mourons tous , difoit cette 
» femme , dont l’Ecriture a loué la 
» prudence au fécond livre des Rois, 
» (cette citation eft encore un rocher 
» au milieu de la penfée ) & nous 
» allons fans cejfe au tombeau , ainfi 
» que des eaux qui fe perdent fans re- 
» tour. En effet , nous reffemblons 
» tous à des .eaux courantes. De 
» quelque fuperbe diftinâion que fe 
» flattent les hommes , ils ont tous 
» une même origine , & cette ori- 
» gine eft petite, (quelle chute ! elle 
» contrafte cependant avec fuperbe 
>f diftinftion ). Leurs années fe pouf- 
» fent fucceflivement comme des 
» flots ; ils ne cêffent de s’écouler 
» ( les flots ) tant qu enfin après avoir 
» fait un peu plus de bruit ( phrafe 
» commune & négligée ) & traverfé 
» un peu plus de pays les uns que les 
» autres, ils vont tous enfemble ( ega- 
» lement ) fe confondre dans un aby- 
» me , ou l’on ne reconnoît plus ni 
» princes, ni rois ( ce ne font plus les 

flots) ni toutes ces autres qualités 
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» ( titres ) fuperbes qui diftingueni 
» les hommes ; de même que ces 
» fleuves tant vantés demeurent fans 
» nom & fans gloire , mêlés dans 
» l’Océan avec les rivières les plus 
» inconnues». Il faut juger ce tableau 
par la grandeur & la force , & non 
par la corredfion des traits. L’Ora- 
teur eft plus occupé des objets qui 
le remplifl'ent que de la maniéré de 
les rendre. C’eft le ftyle des Gâtons , 
de Marius , c’eft celui de Corneille , 
plein d’inexaûitude & de traits fu- 
blimes. 

Voici le portrait de Cromwel(^) r 
« Que fi vous me demandez com- 
» ment tant de fa&ions oppofées , 
» & tant de feftes incompatibles qui 
y> fe dévoient apparemment ( félon 
» toute apparence ) détruire les unes 
» les autres , ont pu fi opiniâtré - 
» ment confpirer enfemble contre 
» le trône royal , vous l’allez ap-, 
» prendre ». 

( a) Oraifon funebre de la Reine d’Am 
gleterre. • ’ 
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r * Un homme s’eft rencontré d’une 
» profondeur d’efprit incroyable, hy- 
»> pocrite raffiné autant qu’habile po- 
» litique, capable de tout entrepren- 
» dre &de tout cacher, egalement 
» a£Hf & infatigable dans la paix &C 
» dans la guerre , qui ne laiffoit rien 
» à la fortune de ce qu’il pouvoit lui 
» ôter par confeil & par prévoyan- 
» ce ». ( M. Fléchier a dit de ce que le 
confeil & la prudence pouvaient lui 
ôter ; ce qui anime ces deux vertus , 
& les fait contrafter agréablement 
avec la fortune , le grand Bofluet ne 
vouloit point de ces agrémens) « mais 
» au refte fi vigilant &: fi prêt à tout » 
( prêt à tout lignifie plutôt une dif- 
polition de l’ame qui attend le mal- 
heur fans crainte , qu’une attention 
de l’efprit qui ne peut être ni furprilê 
ni prévenue ) « qu’il n’a jamais man- 
» qué les occafions qu’elle lui a pré- 
» fentées. Enfin un de ces efprits re- 
» muans & audacieux , qui l'emblent 
» être nés pour changer le monde.... 
t i>Ilfut donné à celui-ci de tromper 

Q üj 
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» les peuples, & de prévaloir contre 
♦> les rois ». C’eft la feule antithèfe 
marquée de tout ce portrait. Un 
Orateur qui n’eût été qu’ingénieux , 
l’auroit rendu étincelant d’un bout à 
l'autre , & l’eût fait une fois plus long 
en doublant le nombre des traits par 
les oppofitions d’idées de mots 
antithétiques. 

Quelques pages auparavant , il 
avoit découvert les caufes des révo- 
lutions que l’Angleterre effuya fous 
la domination de Cromwel. « Si ( l’ef. 
» prit d’indocilité & d’indépendance) 
» s’eft montré tout entier à l’Angle- 
» terre , ôc fi fa malignité s’y eft dé- 
» clarée fans réferve , les rois en ont 
» fouffert ; mais auffi les rois en ont 
» été caufe : ils ont trop fait fentir 
» aux peuples que l’ancienne reli- 
» gion fe pouvoit changer. Lesfujets 
» ontceflë d’en révérer les maximes, 
»> quand ils les ont vu céder aux paf- 
»> fions & aux intérêts de leurs prin- 
» ces ; ces terres trop remuées , & 
» devenues incapables de confiftance* 
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»> font tombées de toutes parts , & 

» n’ont fait voir que d’effroyables 
» précipices. J’appelle ainfi tant d’er- / 

» reurs téméraires Sc extravagantes 
» qu’on voyoit paroître tous les 
» jours. Ne croyez pas que ce foit 
» feulement la querelle de l’Epifco- 
»> pat , ou quelques chicanes fur la 
» liturgie Anglicane qui ait emu les 
» communes. . . . Quelque chofe de 
» plus violent fe remuoit dans le 
» fonds des cœurs : c’etoit un dégoût 
» fecret de tout ce qui a de l’autorité, 

» &une démangeaifon d’innover fans 
»> fin , après qu’on en a vu le pre- 
» mier exemple ». Le parallèle de 
l’eloquence de Fléchier & de celle 
de Boffuet peut fe faire en deux mots î 
l’une eftbelle & parée comme Hélè- 
ne , l’autre eft nerveufe & afmée 
comme Hercule. 

Entre ces deux genres il eft aifé de 
concevoir qu’il y aplufieurs milieux, 
félon qu’on approche plus ou moins 
de l’un ou de l’autre extrême. L’Ora- 
teur parfait eft celui qui prend dans 

Q iv 
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la compofition toutes les nuances de 
fon fujet ; il ne s’occupe point dans 
fon enthoufiafme à éviter les fyllabes 
dures, ni les bâillemens de voyelles, 
ni les chocs de confonnes ; iln’etudie 
point l’art des chûtes finales , ni la 
gradation fymmétrique desnombres; 
il écrit avec feu , avec force , avec 
rapidité , femblable à une fource 
abondante qui jette fes flots. Ce ne 
fera que quand il reviendra fur fa 
production qu’il s’occupera de ces 
attentions menues. C’en: alors qu’il 
fonge à corriger les fautes , qu’il 
çcarte les équivoques , qu’il éclaircit 
les obfcurités , qu’il retranche les lon- 
gueurs , qu’il re&ifie les inégalités , 
qu’il ôte les impropriétés & les in- 
corrections. Quelquefois même il 
fait plus : il fupprime des beautés 
qui auroient trop d’eclat : il réduit 
une comparaifon en métaphore, pour 
ferrer le ftyle ; il abat un grand mot, 
il efface une image , il ôte une figure , 
il tronque une période , un nombre , 
une fyounétrie , pour paroître plu$ 
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vrai , & réveiller l’oreille par un 
écart ou une chute précipitée ; il 
laiffe même desinexa&itudes légères 
qui pourront fervir de pâture à la 
critique , mais qui n’arrêteront point 
les gens de goût. Pourquoi ? Parce 
qu’il fait que le fublime de tout art 
imitateur, eft que l’art difparoiffe en- 
tièrement pour ne lailî'er voir que la 
nature , qui feule a le droit de tou- 
cher , de plaire , de perfuader. 


CHAPITRE XII. 

Quelques obfervations fur la manière 
de fe former le fyle. 

N Ou s terminerons cette feélion 
en difant un mot de la maniéré dont 
on peut fe former le ftyle. 

On fait qu’il faut premièrement 
lire beaucoup , & les meilleurs écri- 
vains: fecondement écrire foi-même; 
Cicéron a dit que la plume etoit le 
ineiUeur maître en ce genre : fiylus 
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optimus dictndi magijlcr : troifîeme- 
ment, imiter. Je ne m’arrêterai que 
fur ce dernier article. 

Il femble que la maniéré dont on 
s’y prend pour former le ftyle par PU 
mitation , ne peut produire que très- 
peu d’effet. On propofe au jeune écri- 
vain un morceau de Cicéron , ou de 
tel autre auteur fameux , dont on 
veut qu’il tranfporte le tour & la con- 
Itru&ion fur une autre penfée qu’on 
lui donne à habiller. Mais cette pen- 
fée eft différente de celle de Cicéron, 
par conféquent elle fera habillée fur 
une autre mefure que la fienne pro- 
pre. On voit tout d’un coup ce qui 
doit en réfulter. 

On a obfervé que toutes les fois 
que les jeunes gens imitent , ils défi- 
gurent leur propre ouvrage plutôt 
que de l’enrichir. Ils prennent tou- 
jours trop , ou trop peu de leur mo- 
dèle. Rarement ils ont l’eftomac affez 
bon pour faire comme l’abeille qui 
tire de la rofe , des lis , du thim , un 
fuc dont elle compofe un autre fuc 
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tout different de celui qu’elle a tiré. 
Les imitateurs mal-adroits , rendent 
le thim, les lis , la rofe , tels qu’ils les 
ont trouvés, avec cette feule diffé- 
rence , que ces fleurs ont été flétries 
en paffant par leurs mains. 

A la bonne heure , s’il s’agit de leur 
montrer le tour grammatical, qu’on 
leur préfente une efpece de moule, 
pour drefler leur phrafe : qu’à l’imi- 
tation de celle-ci , par exemple : Ad 
rivum eumdem lupus & agnus vénérant 
jid compulfi : « Le loup &C l’agneau 
» prefles par la foif etoient venus au 
» même ruiffeau » , on leur propofe 
cette autre: Le frere &lafœur prêt 
fés par l’amour s’etoient approchés 
de leur pere : Ad patrem fuum frater 
& foror vénérant amore compulfi. Ces 
opérations fe pratiquent avec beau- 
coup de fuccès , & font fentir parfai- 
tement le caraftere des deux lan- 
gues. 

Mais quand il s’agit d’ecrire un 
morceau de quelque etendue , de l’e- 
crire aufli-bien qu’il peut être écrit , 
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dans le ftyle & le ton qui lui con* 
viennent ; fi on veut y arriver par le 
fecours de l'imitation , voici , ce fen> 
ble , de quelle maniéré on peut pro* 
céder. 

Avant que de commencer un con- 
cert, les muficiens montent chacun 
leur infiniment fur un même ton , 
qu’ils prennent d’un infiniment sûr 
&c invariable par lui-même. 

Avant que de prendre la plume , 
l’écrivain imitateur doit de même 
choifir un modèle certain , & le pren- 
dre précifément dans le genre oii il 
veut travailler lui-même. S’il s’agit 
d’une Oraifon latine , il ne lira ni Sal- 
lufte , ni Tite-Live , encore moins 
Plaute & T érence. Il ne lira pas même 
les livres philofophiques de Cicéron, 
ni ceux qui concernent la rhétorique, 
encore moins fes lettres ; mais il lira 
fes oraifons , & fur-tout celles qui 
font dans le même genre que celui 
qu’il veut traiter. Ce fera fon dif- 
cours pour Marcellus, pour la loi 
Maniücnne, pour Ligarius, &c. s’il 
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s’agît de louer. Il prendra les Verri- 
nes , les Catilinaires, les Philippi- 
ques , &c. s’il s’agit de blâmer. Si 
j’avois à compofer un poème héroï- 
que , je m’attacherois à la lcchire 
leule de Virgile, non dans l'es Palïo- 
rales , ni dans fes Géorgiques ; mais 
dans les endroits de Ion Enéïde qui 
auroient le plus de rapport à mon 
fujet; &c après avoir ecôuté quelque 
temps le fon de fa trompette , après 
rii’être rempli l’oreille de fes accords, 
quand je me fcntirois échauffé par 
fon génie ; alors je m’elancerois pour 
chanter les combats. Chaque fois que 
jè reviendrois à mon ouvrage , je me 
préparerois au travail par la même 
précaution; & s’il arrivoit que l’ora- 
cle fùtfourd à ma demande , que je 
n’entendilfe point fa voix , j’atten- 
drois un moment plus favorable. 
Virgile par ce moyen feroit feulmon 
Apollon &c mon Arillarque , mon 
génie & mon juge. 

Quand mon ouvrage feroit ache^ 
vé j & qu’il ne s’agiroit plus que de 
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le polir , allant fans ceffe au modèle * 
& revenant de même à mon travail , 
j’effayerois fi l’imprertïon feroit con- 
tinue en paflant de l’un à l’autre* 
Quelle fatisfaâion fi du moins en 
quelques endroits je retrouvois le 
même nerf, la même dignité, la 
même naïveté, la même harmonie I 
On prend infenfiblement les mœurs 
de ceux avec qui on vit. Cela fe fait 
même fans qu’on s’en apperçoive. 
Qu’arrivera-t-il fi on tâche , fi on 
s’efforce de reflembler ? 

Quiconque lit dans l’intention d'i- 
miter , doit pendant quelques jours 
fe donner tout entier à l’auteur qu’il 
veut imiter. 11 doit obferver exacte- 
ment fes penfées , fes exprefiïons , 
fes tours ; revenir fur les mêmes en- 
droits , s’y arrêter , tâcher d’en ex- 
primer le fuc. 11 ne fe contentera pas 
d’avoir lu ; il prononcera à haute 
voix ; il chantera les vers ; il décla- 
mera la profe ; il entrera dans la paf- 
fion ; il s’échauffera. Voilà le mo- 
ment desmufes. Il eft temps alors de 
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prendre la palette & les pinceaux. 
S’il arrive que la mémoire fourniffe 
au génie des expreflions étrangères 
au modèle qu’on fuit , elles feront 
entraînées par le courant général , & 
prendront la même direûion que le 
refte. Ce ne fera pas un ftyle rape- 
tafle de lambeaux de toutes couleurs : 
©n n’y verra point de périodes bigar- 
rées d’Horace , de Juvénal, de Cicé- 
ron. L’imitation d’un feul modèle ré- 
duira tout à la même forme, & rendra 
l’ouvrage , quant à l’elocution , auffi 
parfait qu’il peut l’être , eu egard au 
talent de l’auteur. 


isrJ 
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SECTION IV. 

De la Prononciation . 

C O M M e notre travail a pour 
objet principal les jeunes gens, on 
me permettra de leur prélenter ici 
quelques obfervations , pour leur 
aider à fe montrer convenablement 
dans leurs exercices publics. Ce qu’ils 
difent n’etant point ordinairement de 
leur propre fonds; il eft de leur inté- 
rêt de fe faire honneur par la ma- 
niéré de le dire, enfaifant voir qu’ils 
fentent au moins , & qu’ils compren- 
nent ce qu’ils difent. 

Nous nous étendrons enfuite fur 
l’art & les principes de la Déclama^ 
tion , plus importante qu’on ne le 
croit communément , & plus digne 
d’être étudiée par ceux qui parlent en 
public. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE I. 

De la Prononciation des jeunes Gens 
dans les exercices publics. 

L A première chofe que les jeunes 
gens ont à obferver, eft que leur 
prononciation foit nette. Pour cela , 
il faut parler doucement , diftinguer 
les fons , foutenir les finales , fépa- 
rer les mots, lesfyllabes, quelque- 
fois meme certaines lettres qui pour- 
roient fe confondre , ou produire 
par le choc un mauvais fon : s’arrêter 
aux points & aux virgules , & par- 
tout oii le fens & la netteté l’exigent. 
La prononciation eft au difeours , ce 
que l’impreflion eft à la letture. Un 
ouvrage élégamment imprimé, fur 
beau papier , exattement ponélué , 
juftement efpacé dans les lignes & 
dans les mots , acquiert un nouveau 
mérite. Il féduit les yeux. De même 
on entend avec plailir une pronon- 
Tome IV, R 
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tant , ni monotone. Il confiée dans 
des inflexions douces & Amples. Il 
eftplus facile de l’apprendre par imi- 
tation, en choififlant quelque mo- 
dèle , que par réglés. J’ai dit en choi - 
fiffant un modèle , car il y a un cer- 
tain choix à faire : il y a le familier 
des honnêtes gens : & il ne feroit pas 
sûr de faire parler les jeunes gens 
comme ils parlent avec ceux de leur 

%• 

Le ton foutenu eft celui qu’on em- 
ploie dans la déclamation des dis- 
cours graves, ou lorfqu’on lit des 
Ouvrages très - férieux. La voix efl 
toujours pleine , les fyllabes pro- 
noncées avec une forte de mélodie 
demi-chantante : on ne varie les in- 
flexions qu’avec dignité. 

Le ton moyen a un peu plus d’ap- 
prêt que le familier, & un peu moins 
que le foutenu. Ces trois efpeces de 
tons ont chacun leurs degrés , oii il 
y a du plus ou du moins , félon les 
fujets , les aâeurs , les auditeurs , U 
tes lieux. 
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Il femble qu’on doit dire , dans un 
exercice public, d’un ton familier 
toutes les définitions , les remar- 
ques, les réflexions , les récits : c’elt 
lin entretien littéraire. 

D’un ton un peu plus elevé , tou- 
tes les citations , foit en vers, foit en 
profe , quand elles ne feront point 
dans le genre noble ; quand ce fera 
par exemple , quelque morceau de 
Diflertations, ou de Comédies, ou 
un Apologue : car on ne dira pas du 
même ton , la Cigale ou la Grenouille , 
& les remarques qui feront faites fur 
cette fable. Celles-ci feront dites d’un 
ton plus uni, plus négligé. La Fable 
fe fentira un peu de l’art , on lui don- 
nera un air plus gracieux , plus riant. 

Enfin, on dira d’un ton foutenu , 
les morceaux d’Oraifons ou de haute 
Poëfie. Je mets ici la haute Poëfie 
avec l’Oraifon , quoiqu’elle ait en- 
core un degré au-deflus. On doit 
chanter les vers & non les lire. Ainfi 
on dira d’un ton noble : Turenne 
meurt) tout fe confond; la Paix st* 
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loigne : la Victoire fe la(fe ; maïs ce 
ton fera plus grand encore quand on 
dira: 

Mânes des grands Bourbons, brillant foudres de 
guerre. 

Qui fûtes & l’exemple & l’effroi de la terre , 6:c, 

Ce ton foutenu confite principa- 
lement , au moins pour les jeunes 
gens , i° , à baiffer la voix au com- 
mencement de chaque période. Il eft 
d’obfervation qu’on ne manque ja- 
mais de remonter infenfiblerpent au 
ton qu’on a quitté. Cela fait une va- 
riété qui termine les phrafes , & dont 
il n’eft pas difficile à l’oreille de fe 
contenter. Peut-être même qu’il fe- 
roit ridicule d’en demander davan- 
tage dans un exercice. Veut-on qu’un 
enfant faffe tour-à-tour mille rôles 
différens ; qu’il fe plie à mille carac- 
tères qu’on lui fait paffer dans la mé- 
moire ? Qu’il déclame comme Bour- 
daloue , & qu’une ligne après il ait le 
ton de Crifpin ? Il confite i° , à pro- 
noncer d’un ton d’intérêt : c’eft-à-dire , 

R iij 
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en appuyant fur certaines fyllabes, 

{ jour faire fojrtir l’ame &C exprimer 
a verve : 3 0 , à faire fentir la rime , 
fur-tout la féminine, dans la haute poë- 
fie, fans néanmoins s’arrêter qu’aux 
points & aux virgules. Car c’eft upe 
faute de s’arrêter à la rime quand le 
fens ne l’exige point. 

Quant au Gefte , on croit com- 
munément que faire des geftes, c’eft 
remuer , fur-tout les mains. Faire des 
geftes , c’eft montrer par le maintien 
ou le mouvement du corps , qu’on 
fent,ou qu’on penfe. C’eft un lan- 
gage qui ne s’adrefle qu’aux yeux. 
Au lieu que les mots & les tons s’a? 
dreflent aux oreilles. 

Il feroit auffi ridicule de demander 
aux enfans les grands geftes , que les 
tons paflïonnés de la chaire ou du 
théâtre. Qu’ils fe tiennent bien , qu’ils 
aient un air gracieux & conforme à 
ce qu’ils difent, qu’ils paroiflent fen- 
tir, c’eft aflez. S’ils font quelque 
mouvement des mains , que ce loit 
des naiiïançes de geftes , plutôt que 
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des geftes formés. Ils n’en plairont 
pas moins. Ils auront l’air d’être rete- 
nus par une certaine honte qui , à 
leur âge . fait une grande partie des 
grâces. 

Pour leur occuper les yeux, il 
faut leur faire imaginer* les person- 
nes à qui ils font cenfés parler , leur 
fituation, leur attention. Par exem- 
ple , s’ils récitent la fable du Chêne 
& du Rofeau , & que ce foit le 
Chêne qui parle , il faut leur faire 
imaginer un Rofeau , qui écouté , 
dans un lieu, vers lequel leurs yeux, 
& le peu de geftes qu’ils feront , 
puiffent fe porter. 

Pour les mains, comme elles les 
embarraflent fort, la gauche, fur- 
tout, qu’on leur donne d’abord un 
livre , un papier roulé , un dos de 
chaife qui les cache à moitié & leur 
ôte une partie de leur embarras ; 
cela vaut mieux qu’un bras qui fait 
la pagode , avec une monotomie dé- 
goûtante. Dans les chofes qui doi- 
vent fe faire avec goût , le premier 

R iv 
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point eft de mettre l’afteur à fort 
aife. Il y a des . caraûeres plus fou- 
pies les uns que les autres : on voit 
des enfans qui ont des grâces dès le 
berceau. D’autres , au contraire , font 
gauches dans tous leurs mouvemens. 
Les premiers n’ont prefque pas be- 
foin de maîtres : il fuffit de leur mon- 
trer le chemin & de les laiffer aller 
à cette aimable liberté , qu’une au- 
torité fombre ne manqueroit pas 
d’eteindre. Quant aux autres , fi on 
leur donne des leçons , il faut qu’elles 
foient toujours gaies & riantes. Il 
n’y a gueres qu’une mere tendre & 
fenfée qui puiffe heureufement cor- 
riger ce défaut ; ou fi un autre l’en- 
treprend , il faut qu’il en prenne les 
fentimens. 

J’oubliois de dire qu’il faut bien fe 
garder de laiffer faire d’eux-mêmes 
aux jeunes gens les premiers effais. 
Us prendroient des habitudes qu’il 
feroit prefque impoffible de réfor- 
mer. Il faut leur donner l’exemple , 
& dire devant eux comme on veut 
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cfii’ils difent : leur répéter plufieurs 
fois les tons, les airs de tête , &c. 
puis les engager à s’effayer fur le 
champ. S’ils n’ofent le faire en pré- 
fence de leurs maîtres , il faut leur 
dire de s’exercer feuls, vis-à-vis d’un 
miroir. Là, ils s’écouteront, fe re- 
garderont , s’approuveront , fe blâ- 
meront à leur aife ; & pour peu qu’ils 
aient un commencement de fens & 
de goût , ils fauront bien retrouver 
les geftes du modèle ou les rempla- 
cer. Après cet exercice , ils reparaî- 
tront avec plus de confiance , & par 
conféquent avec plus de fuccès. Les 
hommes font hommes à tout âge. Il 
faut toujours refpeôer leur amour 
propre devant les autres : Hœc om~ 
nia magis monitoris non fatui , quàm 
magijlri eruditi , 
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CHAPITRE IL 

Importance de la Prononciation 
Oratoire , 

M Aintenant on me permettra 
d’adrefler ici un mot aux Orateurs , 
& de leur faire fentir la liaifon qu’il 
y a entre l’elocution du gefte & du 
ton de voix , & celle des mots ; & 
de quelle importance il eft que les 
mots , les tons de voix , les geiles 
foient parfaitement d’accord dans 
celui qui parle. 

Les Anciens avoient fur les geftes 
& fur les tons de voix une collec- 
tion de préceptes qui faifoit un Art , 
& qui fervoit de réglé à ceux qui dé- 
voient parler en public. Ils croyoient 
même que cette partie etoit une des 
plus confidérables de l’art de perfua- 
der & de toucher. 

Pour nous , nous avons cru qu’il 
etoit plus court de croire ôc de dire 
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fans celle , qu’il faut s’abandonner à 
l’inftinft dans la déclamation , qu’il 
n’y a point de réglés pour cette par- 
tie , 8c que , fi on vouloit s’avifer 
d’v en mettre, ce feroit un moyen 
infaillible de détruire la nature , ou 
au moins de la gâter. Si ce rai former 
ment etoit jufte , il ne faudroit point 
de réglés non plus pour l’elocution; 
parce que l’elocution naturelle eft 
toujours celle qui a le plus de char- 
mes & le plus de forces. Il en feroit 
de même de tous les autres arts , 
dont l’objet eft de régler, de polir, 
de fortifier les facultés naturelles , 
pour les porter plus sûrement à leurs 
fins. 

Tout le monde a entendu parler 
des défis que fe faifoient entr’eux 
Cicéron &Rofcius. L’Orateur expri- 
moit une penfée par des mots. Le 
Comédien fur le champ l’exprimoit 
par des geftes. L’Orateur changeoit 
les mots , en laifiant la penfée : le 
Comédien changeoit les geftes , &C 
rendoit encore la penfée. Voilà donc 
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deux moyens de s’exprimer , qui fe 
fiiffifent à eux-mêmes pour repré- 
fenter les penfées , la parole & le 
gefte. 

Les Pantomimes repréfentoientdes 
pièces entières avec le feul gefte. Ils 
en faifoient un difcours fuivi , que les 
fpeftateurs ecoutoient pendant plu- 
fieurs heures. Qu’eùt-ce été , s’ils euf- 
fent encore employé l’autre partie 
de la déclamation , qui eft le ton de 
voix? 

La Mufique qui n’a pour elle que 
cette derniere expreffion , exprime 
par ce langage une infinité de chofes. 
Elle peint la joie , la trifteffe , la lan- 
gueur. Elle imite la force, la foi- 
bleffe , la fierté , un orage , la terre 
qui mugit. Elle nous échauffé , nous 
tranfporte , quoiqu’elle ne nous parle 
que par des fons inarticulés. Que 
feroit-ce fi elle etoit unie au gefte , 
qui remue l’ame, enpaflantpar les 
yeux, & à la parole , qui fe porte en 
même temps à l’efprit & au cœur ? 

Démofthène interrogé quelle etoit 
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la première , la plus excellente par- 
tie de l’Orateur, répondit , Pattion : 
quelle etoit la fécondé , l’aâion en- 
core ; la troifieme , encore l’aôion , 
jufqu’à ce qu’on eût celle de l’inter- 
roger : voulant faire entendre par-là 
que fans l’aélion , toutes les autres 
parties qui compofent l’Orateur , 
doivent être comptées pour peu de 
chofe. 

Il l’avoit trop fenfiblement éprou- 
vé , pour n’en être pas convaincu. 
Cet Orateur, le plus éloquent qui fût 
jamais, malgré la force de fon génie, 
& la vigueur de fon élocution , fut 
toujours mal accueilli tant qu’il ne 
sut point l’art de manier fes armes. 
La leçon que lui donna un Comé- 
dien, fut pour lui un trait de feu qui 
l’eclaira , & qui lui fit compren- 
dre que fans l’aélion, les plus belles 
chofes ne font qu’un cadavre fans 
vie , plus propre a morfondre l’audi- 
teur , qu’à l’echauffer. Il s’y appliqua 
donc de tous fes forces : & les efforts 
prodigieux qu’il fit, joints à la gloire 
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immortelle qu’il s’eft acquife en conï 
féquence , feront une j unification 
plus que fuffifante pour ceux qui 
voudront fuivre fon exemple , & 
fe livrer tout entiers à l’art de dé- 
clamer; 

L’etude de cet art ne fe rt pas feu- 
lement aux orateurs , aux afteurs de 
profeflion , à tous ceux qui font obli- 
gés de paroître quelquefois en pu- 
blic. Comment , fans lui , quiconque 
veut lire les bons Auteurs, en pourra* 
t-il fentir les beautés ? Reprenons 
notre comparaifon du cadavre , toute 
hideufe qu’elle eft. Les livres que 
nous lifons, ne font que des ombres 
vaines , des phantômes vuides de 
fang , que le leéteur doit ranimer y 
s’il veut en retrouver les traits. Il 
faut qu’il leur prête fa voix , fes gef- 
tes : qu’il voie Œdipe fe frappant le 
front, & heurlantde douleur: qu’il 
entende les éclats de Démofthène ï 
qu’il s’enflamme comme Cicéron 
contre les Clodius , les Catilina , & 
gu’il entende autour de lui les audi-; 
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teurs qui frémiffent. Sans cela , les 
plus beaux écrits ne font que des 
figures glacées, des deffeins ébau- 
chés , demi effacés , des traces légè- 
res d’un pinceau célébré. 

Et l’Auteur qui compofe , com- 
ment pourra-t-il animer fon ftyle , 
s’il ne s’imagine dans fon cabinet 
apoftropher le ciel, ouvrir les en- 
fers? Où prendra-t-il la grâce , la 
force , l’energie , s’il n’effaye , au 
moins à demi-voix , les tons de la 
nature ? 

Puifque l’art de déclamer eft ega- 
lement utile à celui qui compole , 
qui écrit , qui parle en public ; il eft 
au moins raifonnable de s’arrêter un 
moment pour voir ce qu’il contient. 
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CHAPITRE III. 

Combien il y a de chofes à conjèdérer 
dans la prononciation Oratoire. 

L A Déclamation , ou comme par- 
lent les Rhéteurs , l’Atfion , eft une 
forte d'eloquence du corps , une ex- 
preflion qui confifte dans les geftes 
& dans les tons de voix : EJl aclio 
quaji corporis qucedam tloquentia , 
cùm conjlet motu atque voce. 

Cette efpece d’elocution a , aufli- 
bien que le langage des mots , fes 
elémens. Elle a fa naïveté , fa ri- 
chefle ; elle a fon harmonie particu- 
lière avec chaque objet , & géné- 
rale avec tout le fujet; elle a fa mé- 
lodie , fes nombres , fes variations , 
fa décence ; enfin elle a fes défauts 
& fes excès. 

Il y a des tons & des geftes fimples 
dont les autres font compofés. Il y en 
a qui font compofés plus ou moins , 

& 
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& dont les comblnaifons font plus oti 
moins aifées. Gn peut meme dire 
qu’il y a pour le langage d’attion , 
non-leulement les périodes 8c les 
phrafes , mais les mots , les fylla- 
bes , les lettres. Mais ce qiii cft. tres- 
fingulier dans ce langage, c’eft quô 
d’un côté tous lés hommes , de quel- 

Î |ue âge & de quelque condition qu’ils 
oient , en ont l’intelligence ; 8c que 
d’un aùtre côté chaque homme en 
particulier a lè fiert , qui lui tft aufll 
propre, auflï perfonnel que fa pro- 
pre exiftencé. Oui , nous avôns cha- 
cun nos geftes , nos tons , comme 
nous avons notre extérieur , nos 
traits , notre taillé , notre voix; 8c 
nous lesavons auffi différens de ceux 
des autres hommes , que nous fom- 
mes nous * mêmes différens d’eux 
par ce caraélère de propriété qui Fait 
que Pierre n’eftpas Paul, 8c que Pau! 
n’eft pas Pierre. Ainlï le langage d’ac- 
tion de Pierre n’eft nullement celui 
de Paul ; celui de Paul n’eft point ce- 
kii de Pierre , & quoique fondés fur 
Tome 1K S 
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des elémens communs , ces deux lan* 
gages font aulîi différens au moins , 
que la Langue Françoife , l’Italienne , 
TEfpagnole le font delà Latine, dont 
elles ont tiré la plupart de leurs mots. 

Tout Orateur a donc fon gefte (jui 
çft à lui & à lui feul. Cette propriété 
d’expreflion lui fait parler d’une ma-j 
niere propre la langue qui appartient 
à tout le monde , &c le met en état 
de s’exprimer avec une fç>rte de noui 
yeauté , en fe fervant de mots qui 
n’ont rien de nouveau. C’eft ce char- 
me de nouveauté qui nous attache 
quelquefois à un Prédicateur, plutôt 
qu’à un autre , à cet Acleur plutôt 
qu’à celui-ci. Donnez les même$ 
«ofesà dire & le même rôle à jouer, 
à deux hommes différens. L’un nou^ 
charme , l’autre nous ennuie. C’eft 
que l’un joint au langage des mot^ 
un langage d’aétion qui. efl clair , pré-\ 
cis , naif , & que l’autre n’a que des 
geftes vagues , faux , ou d’un fen$ 
pçu énergique. 

il y a trois fortes de Geftes j lft 
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uns qui repréfentent par imitation , 
tomme quand on contrefait la démar- 
che de quelqu’un ou fes tons : on 
peut les nommer imitatifs. Il y en a 
d’autres qui ne font que défigner un 
lieu , une chofe , une perfonne : ils 
font indicatifs. Enfin il y en a qu’on 
pourroit appeller affectifs , parce 
qu’ils peignent les a ffe étions de l’ame, 
& qu’ils en portent l’impreffion dans 
ceux qui les voient. 

Le Gefte imitatif eft plus fouvent 
dans le comique, que dans le tragi- 
que. Il n’eft pas d’un homme grave 
$C décent de contrefaire les geftes , 
pi les tons de qui que ce foit ; parce 
que dans ces imitations il y a tou- 
jours quelque trait qui décele le dé- 
faut de gravité , & qui avertit de la 

indicatif n’exprime que 
la penfée : il ne fait que montrer l’ob- 
jet fur lequel il veut que le fpe&a* 
teur porte fon attention. 

Enfin le Gefte affedif eftle tableau 
(de l’ame, C’eft lui qui fert la nature t 

s »i 


parodie. 
Le G< 
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quand elle veut fe développer elle-* 
même , & qu’elle fe livre toute en- 
tière aux imprelfions qu’elle reçoit. 
C’eft ce gefte qui eft la vie du dis- 
cours , & qui Seul fait triompher l'E- 
loquence. il contient toutes les atti- 
tudes du corps & tous fes mouve- 
mens,fans nulle exception. Un Ora- 
teur en chaire ne doit pas être indif- 
férent , même fur l’arrangement de 
fes pieds qu’on ne voit pas. C’eft de 
leur difpofition que dépendent Sou- 
vent la fermeté , la noblefle , la grâce 
de tout fon maintien. 

Il en eft de même des Tons de 
voix , qui fe nuancent & fe graduent 
par les plus petites différences , par 
les demi-tons , les quarts de tons , 
quelquefois par des divifions que le 
calcul mufical ne fauroit atteindre. 
Ordinairement la voix de l’Orateur 
fe renferme dans la quinte. Elle n’ett 
fort que dans les éclats , lorfqu’il s’a- 
git de porter les plus grands coups. 
C’eft ce que les Latins appelloient 
tocis contenùo. Que d’art 6c de foin 
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pour faifir toutes ces différences ! Il 
y a plus : chaque Orateur a fa voix 
qui demande un art particulier, foit 
pour l’adoucir quand elle eft trop 
dure , foit pour la foutenir quand elle 
eft foible , pour la redreflér quand 
elle eft faufle , pour la modérer 
quand elle a trop d’eclat. 

Enfin il n’y a pas une paflîon , pas 
un mouvement de chaque paftion , 
pas une feule partie de ce mouve- 
ment , qui n’ait fon gefte & fon ton 
particulier, fa modulation, fes degrés 
de geftes & de tons : il n’y a aucun 
homme qui n’ait pour exprimer ce 
mouvement , fes geftes propres , &C 
fes tons , que j'appelle individuels ; 
& , ce qui doit encore plus effrayer 
ceux qui parlent en public , c’eft qu’il 
n’y a pas un auditeur, s’il eft hom- 
me , qui ne foit en état de faifir cette 
çxpreftion d’en fentir la juftefle. 

C’eft même fur cette facilité de 
l’Auditeur qu’eft fondée l energie de 
l’a&ion. Il y a entre l’Orateur 6c lui 
Une fy mpathie , une proportion natu- 
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relie , qui fait que l’un faifit vivement 
& exactement tout ce qui eft expri- 
mé par l’extérieur & par les tons de 
voix de l’autre. Quand nos oreilles 
& nos yeux fuivent l’a&ion de celui 
qui déclame , leurs fondions s’exer- 
cent fur leur objet naturel. Nous ne 
perdons rien. C’eft la nature même 
qui parle à nos organes; c’eft- à-dire , 
aux facultés qu’elle a faites exprès 
pour elle-même , & de maniéré que 
ces facultés puffent l’entendre & la 
comprendre quand elle leur parle. 

Une Langue , quelque énergique 
quelque riche qu’elle foit en mots & 
en tours, refte en une infinité d’occa- 
iions au-deffous de l’objet qu’elle 
veut exprimer. Il y a des chofes 
qu’elle ne rend qu’en partie , qu’a- 
vec obfcurité , qu’avec des lon- 
gueurs. Souvent elle ne fait que 
deffiner ce qui devroit être peint , 
ou même profondément gravé. Un 
cri nous emeut jufques dans les en- 
trailles ; tout notre être eft boule- 
verfé.Il en çft de même des geltfs, 
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Ün coup d’œil dit plus vite & mieutf 
que tous les difcours. Une attitude , 
un maintien nous convainc , nous 
Explique à la fois mille chofes que 
hous débrouillons nous mêmes avec 
plaifir. Combien de fcènes charman- 
tes qui doivent tout à l’art & ait 
génie de l’acteur , & qui , fi elles 
n’a voient que les paroles , ne feroient 
qu’une ébauché à peine dcgroflie ! 

Le langage de la déclamation e(fc 
aufli fécond ôc aufli riche qu’il efl 
énergique. Il a des exprefiions pour 
figurer avec les paroles & les tours , 
de quelque efpece qu’ils foient. Dans 
la métaphore , la métonimie , l’anto- 
homafe , l’hyperbole , le ton & le 
gefte font plus forts, plus foncés. La 
répétition , la converfion, la com- 
plexion , les différencient dans les 
éommencemens , dans les chûtes , où 
dans l’un & dans l’autre. La grada- 
tion les fait monter ou defcendrej 
la fubjeftion les fait concerter eri 
baffes & en deffus ; l’antithèfe & là 
Comparaifon les coupent & les tran* 



jt8o Des Genres ; - 

chent par des fymmétries tantôt eroi* 
fées , tantôt parallèles, dans un fens, 
tantôt direft & naturel , tantôt ren-» 
yerfé. En un mot il n’y a pas une 
feule figure de penfée à laquelle il ne 
réponde aufli une figure de gefte 6 c 
de ton: avec cette feule différence 
que les figures de geftes & de tons 
ne fe tracent point fur le papier ; ait 
lieu que celles de penfées &c de mots 
fe préfentent nettement dans des 
exemples. 

Inflexibilité des geftes & des tons 

3 ui fuivent les figures de penfées 8e 
e mots , ne fe trouve pas moins fen- 
fiblement dans les périodes. 

, Il y a des périodes Amples , d’un 
feul membre. Il y en a des compo-r 
fées , qui font de deux , de trois, de 
quatre , de cinq , de fix membres & 
quelquefois davantage. Il n’y en 3 
pas une qui ne demande un certain 
ton & une certaine maniéré de gefte 
qui les accompagne depuis le corn-? 
jnencement jufqu’à la fin , qui ter? 
mine les membres par quelque infle^ 
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* îon, fépare les incîfes , annonce les 
membres fuivans , & enlin indique 
le repos abfolu. 

Il y a un ton qui annonce le pre- 
mier membre , un autre ton qui an- 
ponce le fécond, un autre le troifie- 
me , un enfin qui fait fentir le deni- 
que , & qui avertit l’efprit & l’o- 
reille que le repos final & abfolu va 
venir. Enfin de même que dans une 
belle période , il y a mélodie , har- 
monie , nombre , variation de mélo- 
die & de nombre , & d’harmonie ; 
il y a aufli dans les geftes & dans les 
tons, la mélodie qui les ajufle & les 
unit entr’eux : car dans le gefle qui 
fe fait aéluellement , il doit y avoir 
un refie de celui qui a précédé , & 
une naiflance de celui qui va fuivre. 

Il y a le nombre , qui réglé les in- 
tervalles & les repos , qui prépare 
les finales , qui préfide aux intona- 
tions. 

Il y a l’harmonie. Comme tout le 
monde efl connoifTeur , fi l’afteur fait 
pn gefle difçordant ou eflropié , un 
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ton faux, s’il manque une chute; on 
le liffle. Si au contraire un gefte , un 
ton eft d’une vérité exquife , on bat 
des mains. Mais fi on ramene éternel- 
lement les mêmes inflexions, les mê- 
mes finales , les mêmes mouvemens, 
l’inattention fe peint dans les yeux dit 
fpeéfateur, les mufçles fe relâchent, 
il s’endort. 

Il y a la variété. La variété qui fait 
les délices du genre humain eft fur- 
tout ncceffaire dans la déclamation. Il 
faut varier , non- feulement quand les 
chofes varient ( ce qui eft d’une né- 
ceffité indifpenfable ) , mais encore 
quand on répété les mêmes chofes î 
Le pauvre homme du Tartuffe de Mo- 
lière , le fans dot, le que diantre alloit - 
il faire dans cette galtre : c efl votre létar • 
gie, &c. tous ces retours de mots, 
s’ils amènent avec eux les mêmes re- 
tours de tons & de geftes, devien- 
nent fades & dégoutans. 

Enfin il y a la jufteffe , la clarté , la 
vérité. Cette derniere qualité femblo 
renfermer les deux autres. Car quand 


Digitized by Gbogle 



en Prose. /. Part. i8j 
fl s’agit de geftes & de tons , dès qu# 
l’expreffion eft vraie , comme elle ne 
contient rien d’artificiel , ni qui fup- 
pofe des connoiffances acquifes , elle 
eft de foi claire & jufte. La jufteffe 
n’eft qu’un accord exaft de l’expref* 
lion avec la chofe exprimée. Or la 
vérité n’eft autre chofe que ce môme 
accord. Ainfi le gefte Ô£ le ton , 
quand ils font vrais , doivent l’un ou 
l’autre , fouvent tous deux , fortir 
avec la penfée , croître avec elle , 
fe plier à toutes fes inégalités & à fes 
variations : or c’eft ce qu’on nomme 
jufteffe. 

Ils doivent être vifs & libres. Tout 
ce qui fent l’etude & l’embarras , a un 
air de fauffeté & d’artifice ; ce qui eft 
timide , marque la foibleffe ou la dé- 
fiance ; par conféquent la franchife 
& l’arfance , &C une jufte hardieffe 
doit fe montrer dans l’aôion de l’O- 
rateur. Toutes ces qualités font ren- 
fermées dans la vérité. 

C’eft cette vérité que nous avon» 
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appellée ailleurs naïveté ; & qui, lt 
elle doit être dans les mots & dans 
les tours qu’emploie l’Orateur, en 
fe fervant d’une Langue qui eft d’in- 
vention humaine , fe trouvera , à 

E lus forte raifon , dans le langage de 
t nature même, 

Mais darçs ce genre , comme dans 
la Peinture , il y a le vrai , & le beau 
vrai. Car s’il y a deux genres qui fe 
refièmblent , c’eft la Peinture & la 
Déclamation : puifque l’une eft le 
modelé , & l’autre la copie. Je dis 
l’une , fans diftinguer , parce que fi 
la nature eft le modèle des peintres , 
les peintures à leur tour doivent être 
les modèles de la belle déclamation. 
Que de leçons pour un excellent 
afteur dais les tableaux de Le Brun, 
de Le Sueur , du Pouftin , oit toutes 
les figures font des efpeces de pan- 
tomimes , d’autant plus admirables, 
que pour s’exprimer, elles ont, non 
une fuite de geftes qui s’entr’aident 
réciproquement , mais feulement un 
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gefte qui eft unique! C’eft dans ce 
point indivifible qu’il a fallu renfer- 
mer toute l’ame d’Alexandre, toute 
la douleur de la mere de Darius % 
l’art la fait , & a trouvé le fecret de 
nous arracher des larmes. 

Que n’eprouverions-nous pas, fi 
dans un fujet vrai , réel , exiftai it , un 
orateur repréfentoit en foi , c’eft-à- 
dire, fur un modèle vivant & animé, 
ce qui n’eft que peint fur la toile , ou 
même crayonné furie papier, &qu’à 
ces gefles il joignît la parole , & le$ 
accens de la nature ? 

- A toutes ces qualités ajoutez la dé* 
cence qui s’étend fur toutes les au- 
tres parties , & réglé la maniéré &c 
les bornes dans tout ce qui fe fait ou 
fe dit. Elle montre à celui qui parle 
ce que demande de lui le fujet qu’il 
traite , le lieu où il eft , l'auditoire 
qui l’ecoute , la penfée qu’il expri- 
me, enfin ce que demandent fon âge 
& fa qualité, &c. C’ell elle fur-tout 
qui réglé le mouvement. 

La plupart de cçux qui fe mêlent 
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4e parler en public , n’ont aucuné 
idée de ce mouvement , ou du moins 
ils n’y font pas d’attention. C’eft néan- 
moins du mouvement , que les An- 
ciens appelaient quelquefois rhy- 
thme, que dépend la force , ou la 
douceur de l’impreffion. 

Il y avùit chez les Grecs deux for* 
tes de mouvemens : l’un doux , tel 
qu’il eft dans la vie d’un paifible ci- 
toyen , dont le cœur eft en aftion ; 
mais fans trouble : ils l’appelloient 
»8oî. L’autre etoit vif & emporté * 
lorfque la paflion eft allumée ; c’etoit 
le fntBtf , d’oii eft venu le terme pa- 
thétique. 

Ces deux mouvemens doivent ré-* 
gner tour à tour dans la tribune , tan- 
tôt pour s’infinuer doucement , tan- 
tôt pour faire breche & entrer d’af- 
faut. Les orateurs imbécilles n’ont 
qu’une façon d’aller , fondée fur 
une habitude prife fottement d’après 
quelque modèle , célébré , peut-être , 
par quelque autre endroit , mais vi- 
cieux à coup sûr par celui-là. Ils dé-. 
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bitent avec la même précipitation 
l’exorde & la divifion , le récit &c le» 
preuves. C’eft un rouet démonté que 
rien n’arrête. Si par halard , ils chan- 
gent de mouvement , cela fe fait fi 
mal-adroitement qu’ils trahifi'ent cha- 
que fois leur mauvais goût. Comme 
leur objet unique eft de décharger 
leur mémoire d’un fardeau impor- 
tun, ils verfent fans interruption les 
flots qui arrivent ; ne fongeant pas 
qu’ils doivent repréfenter en eux- 
jnêmes les pallions qu'ils veulent 
émouvoir; &c que ces pallions font , 
comme le feu , d’une nature fi fub- 
tile & fi légère , que l’impreflîon du 
moindre fouffle, de la moindre idée 
qui palfe par l’efprit , en change la 
couleur, le mouvement, la direc- 
tion. 

De tous les mouvemens , le plus 
décent & le plus éloquent eft celui 
qui marque l’alTurance de l’orateur 
fur la bonté de fa caufe , & la certi- 
tude oit il eft i de la préfenter de: 
maniéré à en perfuadei: ceux à qui U 
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parle. C’etl ce mouvement qui fait cé 
qu on appelle le ton d' autorité , quand 
l’orateur , maître de fon fujet , maî-^ 
tre de lui-même , paroît affuré fans 
orgueil, & fe répondre de fés fuccès* 
Ce toninfpire du refpeû à l’auditeur j 
& double le Crc-dit des preuves. Un 
homme qui fe laiffe emporter par fa 
matière , nous donne une idée défa- 
vantageufe de fa légèreté ou de fa 
foiblefie. Je le compare à un cavalier 
qui ne peut retenir les rênes d’un 
cheval fougueux. Tout ce qui peut* 
lui arriver de mieux dans la carrière i 
c’eft de détruire la bonne opinion 
qu’on avoit de lui , & de céder la 
viftoire à fes rivaux. 

D’autres Croient avoir un ton dé-i 
cent & digne de la chaire où ils par-*- 
lent , quand ils donnent à leur voix 
toute ton etendue,& qu’ils chantent 
tout ce qu’ils difent. Ce ton criard ( a ) 
n’eft qu’une diftraélion pour l’audi- 

(d) Acuta excla- auditorem. Ad Heren*, 
matio vocem & fauccs III , 12. ', 

ruinerai , eadem Utdit - _ ■ “ * 

teur 4 
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teur. Sa tête eft comme etonnée par 
le bruit; & fon efprit eit dans une 
agitation toute pafïïve , à-peu-près 
telle que celle qu’on éprouvé dans 
ces momens de rêverie où on entend 
fans ecouter, où on voit plufieurs 
objets , fans en regarder aucun. 
Quelquefois le lieu trop petit tour- 
mente la voix , laquelle refluant fur 
elle-même , fait une forte de caco- 
phonie qui étourdit l’auditeur , & 
qui l’oblige , s’il veut entendre , à 
un effort d’attention , dont le travail 
le diftrait, & affaiblit d’autant Pim- 
preffion qu’il auroit prife. 

On ne veut point renouveller ici 
les obfervations fabriques du P. San- 
lec. On fe contente de remarquer 

3 u’il n’y a point d’Art où il y ait plus 
e parties que dans l’Eloquence ; & 
qu’il n’y en a prefque point que nous 
étudions moins , & par conféquent 
où nous fafîions plus de fautes. 

L’ame de l’auditeur feroit une table 
rafe ,fans préjugés, fans prévention; 
elle feroit une cire molle prête à tou- 
Tome IV. T 
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tes les formes, qu’elle n’obéiroit pas 

à la vérité, propofée de la maniéré 

dont on la propofe tous les jours , 

avec toutes les apparences de lafauf- 

feté. 

Et le plus fouvent l’auditeur vient 
couvert de fa cuiraffe , pour parer 
tous les traits qu’on veut lui lancer. 
Il défie l’orateur , il l’attend, il juge 
de fon art , de fon adreffe , bien ré- 
folu de détourner les coups , ou de 
les renvoyer. Le moindre défaut 
frappe d’abord l’efprit , ôte à l’argu- 
ment fa portée , & ruine toute l’en- 
treprife de l’orateur . 

On voudroit qu’un orateur , & 
fur-tout un orateur évangélique , 
rempli parfaitement de fon fujet & 
de l’importance de fon miniftere por- 
tant, comme on dit, la république 
dans le cœur , préfentât la vérité for- 
tement &£ Amplement , & feulement 
avec le feu & la lumière qui ne man- 
quent jamais de l’accompagner. Mais 
au lieu de cette vigueur mâle , qui 
fuppofe des Démofthènes, de médio- 
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cres artiftes mefurant l’Eloquence à 
leurs forces , croient que tout con- 
fifte à donner des choies jolies , des 
phrafes qu’ils appellent Taillantes , de 
petits mots , des bluettes ; 6c quand 
ils font venus à bout de coudre ces 
miferes fur un gros canevas , ils les 
jettent à l’auditeur félon que leur 
mftinû en ordonne , ou l’imitation 
manquée de quelque modèle choiii 
au hafard. 

Les difficultés qu’on vient de faire 
entrevoir fur l’art de déclamer, pour- 
ront etonner quelques perfonnes. 
Mais on n’adreffe ces obfervations 
qu’à ceux qui ont compris toute la 
grandeur de leur art, &c qui fe pro- 
pofent d’y remporter le prix. 

Il n’y a point d’art qui ne demande 
de l’effort : & s’il y en a quelqu’un 
qui en mérite , c’eft celui - ci. On 
donne pendant des années entières 
des maîtres aux jeunes gens , pour 
leur apprendre à entrer , à fortir, à 
faluer , à de préfenter : & on veut 
abandonner à la feule nature , au 

T ij. 
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feul inftinâ: , de régler la décence 
& les grâces , dans les occalions où 
l’homme eft en fperiacle à tout tm 
peuple , qui juge à la rigueur de tous 
lies mouvemens & de tous fes tons. 
Ce naturel qu’on vante tant dans la 
déclamation, & qu’on s’imagine de- 
voir être inculte , pour être vrai , 
ne perdroit rien de ce qu’il a , quand 
il feroit cultivé, & il acquerroit sûre- 
ment une force & des charmes qu’il 
n’a pas. 
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SECONDE PARTIE. 

Du Récit Historique. 

CHAPITRE L 

De la nature du Récit hiflorique & de 
fes différentes efpeces. 

L E Récit eft un expofé exaél & 
fidele d’un événement : c’eft-à-dire : 
un expofé qui rend tout l’evénement , 
& qui le rend comme il eft. Car s’il 
rend plus ou moins , il n’eft point 
exaft; & s’il rend autrement, iln’eft 
point fidele. Celui qui raconte ce 
qu’il a vû , le raconte comme il l’a 
VÛ, & quelquefois comme il n’efi: 
pas ; alors le Récit eft fidele fans être 
exatt. 

Tout récit eft le portrait de l’évé- 
nement qui en fait le fujet. Le Brun 
& Quinte-Curce ont peint tous deux 
les batailles d’Alexandre. Celui-ci 

Tü» 
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avec des fignes arbitraires & d’infti- 
tution , qui font les mots ; l’autre 
avec des fignes naturels & d’imita- 
tion , qui font les traits & les cou- 
leurs. S’ils ont fuivi exactement la 
vérité , ce font deux hiltoriens. S’ils 
ont mêlé du faux avec le vrai , ils 
font poètes , du moins en la partie 
feinte de leur ouvrage. Car le carac- 
tère du poète eft de mêler le vrai 
avec le faux , aveç cette attention 
feulement , que tout paroifle de 
même nature. 

Quoiqu’il n’en foit pas de même de 
l’hiftorien, cependant il eftauffi placé 
entre la vérité & le menfonge. Il 
fouhaite naturellement d’intéreffer. 
Comme l’intérêt du récit dépend de 
la grandeur & de la fingularité desi 
chofes, il eftbien difficile à l’homme 
qui raconte, fur-tout quand il a l’ima- 
gination vive , qu’il n’y a pas contre 
fui de titres trop connus , &c que l’evé^ 
venement qu’il a en main fe prête 
jufqu’à un certain point , de s’atta-< 
çher à la feule vérité, de nç s’en 
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ccarter en rien. Il voit fa grâce 
écrite dans les yeux d’un auditeur , 
qui aime prefque toujours mieux un 
vraifemblable touchant qu’une vé- 
rité feche. Quel moyen de s’afler- 
vir alors à une fcrupuleufe exacti- 
tude ? Si on rel^>e£te les faits, où on 
pourroit être convaincu de faux , du 
moins fe donnera-t-on carrière fur les 
caufes. On fe fera un plaifir de tirer 
les plus grands effets , les plus ecla- 
îans , d’un principe prefque infenfi- 
ble , foit par fa petiteffe , foit par 
fon eloignement. On montrera des 
liaifons imperceptibles , on ouvrira 
des fouterrains ; une légère circonf- 
tance tirée de la foule , deviendra 
le dénouement des plus grandes en- 
treprifes. Par ce moyen on aura la 
gloire d’avoir eu de bons yeux , d’a- 
voir fait des recherches profondes , 
de' connoître bien les replis du cœur 
humain, & par-deffus tout- cela la 
reconnoiffance & l’admiration de la 
plupart des leéteurs. Ce défaut n’eft 
pas, comme on peut le croire , celui 

T îv 
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de$ têtes légères. Mais pour être 
proche de la vertu , ce n’en eft pas 
moins un vice. 

Le Récit a toute fa beauté & fa 

{ >erfedion , quand à la fidélité & à 
’exaditude , il joint la brièveté , la 
naïveté & la forte d’intérêt qui lui 
convient. 

11 faut être court dans le Récit : 
nous l’avons dit en parlant de l’Apo- 
logue ( a ) , & nous avons ajouté 
qu’on n’eft jamais long , quand on 
ne dit que ce qui doit être dit. C’eft 
à celui qui parle à fentir les bornes 
de fon fiijet. Nous dirons dans le 
dixième Traité ce que ç’eft que la 
naïveté du difcours (£),&: par con- 
féquent celle du Récit. Quant à l’in- 
térêt, nous en avons défini la nature, 
& diftingué les efpeces dans le fécond 
volume en traitant de l’Epopée. Nous 
obferverons feulement ici que l’inté- 
rêt du Récit véritable efi infiniment 
plus grand que celui du Récit fabu- 

( a ) Tome II. 

[b] Part.Lchap. IV. 
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leux ; parce que la vérité hiftorique 
tient à nous, & qu’elle eft comme 
une partie de notre être : c’eft le por- 
trait de nos femblables , & par con- 
féquent le nôtre. Les fables ne font 
que des tableaux d’imagination , des 
chimères ingénieufes , qui nous tou- 
chent pourtant, parce que ce font 
des imitations de la nature ; mais qui 
nous touchent moins qu’elle , parce 
que ce ne font que des imitations : 
In omni re procul dubio vincit imita - 
tiontm veritas. Quint. 

11 y a en général trois fortes de 
Récits: le Récit oratoire, le Récit 
hiftorique, & le Récit familier. Nous 
avons parlé du premier en traitant 
de l’Oraifon ; & du dernier en par- 
lant de l’Apologue. Nous nous bor- 
nons ici au Récit hiftorique. 

Le Récit hiftorique a autant de 
caractères qu’il y a de fortes d’his- 
toires. Or il y a l’hiftoire des hommes 
confidérés dans leurs rapports avec 
la divinité : c’eft l’hiftoire de la reli- 
gion. L’hiftoire des hommes dans 
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leurs rapports entr’eux : c’eft rhif- 
toire civile ; & Fhiftoire naturelle , 
qui a pour objet les productions de 
la nature , fes phénomènes , fes va- 
riations. 

L’hiftoire de la religion fe fous- 
divife en deux efpeces , dont l’une 
cft l’hiftoire facree, écrite par des 
hommes infpirés ; l’autre l’hiftoire 
eccléfiaftique , écrite par des hom- 
mes aidés de la feule lumière natu- 
relle. 
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CHAPITRE II. 

Caraclen de CHi flaire Sacrée. 

S I on veut connoître l’Hifloire dans 
toute fa grande ur& toute fanobleffe, 
c’eft dans les Livres faints qu’il faut 
l’envifager. L’auteur dépouillé de 
tout fentiment etranger à fon objet , 
livré entièrement , uniquement à la 
vérité qu’il peint , la préfente telle 
qu’elle eft , avec la naïveté, la for- 
ce , la candeur qui lui font propres. 
Nul penchant pour un parti con- 
tre un autre , nul artifice pour exci- 
ter l’amour, l’envie, l’etonnement , 
l’admiration. La vérité lumineufe 
opéré par elle-même fur les efprits , 
fans le fecours artificiel de l’elo- 
quence. Quelle fublimité dans le 
récit de la création de l’Univers ! 
mais quelle fimplicité J C’etoit en 
commençant l’hiuoire du Monde une 
belle oççafion pour etaler toutes les 
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richeffes du génie & de l’art. On 
pouvoit peindre Dieu marquant un 

Î >oint dans l’immenûté , pour être 
e lieu des corps , & dans l’eternité 
un autre point , pour être l’epo- 
que des temps. On l’auroit vû fran- 
chir par une puiffance incompréhen- 
fible, l’efpace qui fépare l’être & le 
néant ; difpofer enfuite toutes les par- 
ties de la fubftance créée , avec une 
fageffe , un ordre , une magnificence 
dignes de lui. Mais tout cet appareil 
d’idées brillantes auroit rendu fuf- 
pefte la foi de l’écrivain. On auroit 
pu croire qu’il s’occupoit de lui- 
même , aufli-bien que de la chofe. 
Quel befoin a Dieu pour fa gloire , 
après avoir fait le monde , & l’avoir 
marqué du fceau de fes attributs ; 
quel befoin a-t-il de ces eloges em- 
phatiques qui décelent la foiblefle 
ou l’ignorance de l’admirateur ? C’e- 
toit lui-même qui diâoit à Moife , & 
la fimplicité devoit être le caraftere 
de fon expreffion : ln principio Deus 
crtavit calurn â terrum: « Dans le 
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» commencement Dieu créa le ciel 
» & la terre. » La même fimplicité 
régné dans l’expofition des details : 
Que la lumière J'oit , & elle fut. Que 
la terre produife toutes fortes de 
plantes & d’animaux , l’air toutes for- 
tes d’oifeaux , l’eau toutes fortes de 
poiffons , & cela fut. 

Falloit-il exprimer de quelle ma- 
niéré les êtres fe formoient , tracer 
des commencemens de fyftêmes fur 
l’organifation des germes & la con- 
fervation des efpeces, fur le prin- 
cipe de vie répandu dans la nature , 
& communiqué en différens dégrés 
aux différentes efpeces de végétaux 
& d’animaux ; pour amufer la vaine 
curiofité d’un efprit orgueilleux & 
inquiet , qui oublie fon objet princi- 
pal , la fin à laquelle il en deftiné , 
pour des fpéculations ftériles ? Dieu 
ne l’a point voulu; parce que ces 
connoiflances n’appartiennent qu’à 
l’Ouvrier ; & comme l’homme n’eft 
point chargé de combiner les par- 
ties , ni d’entretenir ou de diftribuer 
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le mouvement qui détruit & réparé 
tout dans la nature , ni d’organifer 
aucun germe , il etoit inutile de lut 
donner la fcience des principes.il fem- 
ble qu’il etoit de la grandeur & même 
de la bonté de Dieu , de fe réferver 
à lui feul le mot de cette grande 
enigme , & de ne laiffer à l’homme 
que le foin de jouir , & de rendre 
grâces à fon bienfaiteur. 

Les récits touchants font traités 
avec la même fimplicité que les ré- 
cits fublimes. La vie de Jofeph qui eft 
un modèle en ce genre , doit tout à 
à la naïveté & aux fituations qu’elle 
préfente. Vraies beautés , que l’art 
ne peut remplacer par aucun effort, 

La narration du Nouveau Tefta- 
ment a le même caradere : on n’y af- 
fede point de montrer de la fcience 
ou de l’érudition, d’appuyer avec 
une forte d’affedation uir les faits , 
d’aider par des réflexions le ledeur 
à fentir l’etendue & le poids des 
chofes : le même efprit qui dide 
le texte , en fera l’interprete pour les 
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lefteurs de bonne foi. Y voit - on 
jamais cette efpece d’inquiétude qui 
accompagne l’auteur , lorfqu’il n’eft 
guidé que par fa propre critique 
dans le choix des faits & des circonf- 
tances ? On fent , au contraire , la 
fécurité de la plume qui retrace les 
evénemens. Ils fauront fe défendre 
par eux-mêmes contre l’incrédulité. 
Qui peut nier qu’il ne foit né à Be- 
thléhem un enfant extraordinaire , 
annoncé par les Prophètes? Des fa- 
ges d’Orient font venuspour lui ren- 
dre hommage. Aquife font-ils adreA 
fés ? Au roi Hérode , qui n’etant pas 
en état de leur indiquer les lieux , 
affemble les Do&eurs de la Loi , 
pour apprendre d’eux ce que les Pro- 
phètes ont annoncé à ce lujet. Cette 
notoriété ne fuffit pas. Les Mages fe 
rendent à Bethlehem : le roi foupçon- 
neux attend leur retour : & fe voyant 
trompé dans fon attente , il explique 
l’oracle du ciel à fa maniéré : il craint 
que cet enfant ne lui ôte un jour le 
aiadêrae , il veut le faire périr ; mais 
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ne Tachant point ce qu’il eft devenu i 
il commande qu’on égorgé tous les 
enfans des environs de fiethléhem , 
qui pouvoient être du même âge, 
afin que l’enfant perfécuté Toit enve- 
loppe dans le maffacre général. Des 
cris aigus s’elevent contre cette inhu- 
manité , tout l’Empire Romain les a 
entendus , & il a frémi d’horreur. 
Qu’avoit befoin Phiftorien de cet 
événement , de rien joindre du fien à 
la fimple vérité , pour la rendre plus 
vrail'emblable ? 

Dans les autres Hifloires il y a des 
vuides à remplir , où la vérité man- 
que , des liaifons à ménager , des 
caufes à mettre en jeu ; l’écrivain ne 
peut faire un pas que les mémoires 
à la main : mémoires dont l’autorité 
a eu befoin d’être appuyée par d’au- 
tres monumens , quelquefois incon- 
teftables à la vérité, mais aufli quel- 
quefois équivoques , obfcurs , éni- 
gmatiques, qui femblent fe contre- 
dire réciproquement. Dans l’hiftoire 
infpirée , on voit que l’auteur a tout 

préfent 
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préfent devant les yeux , & que le 
récit s’arrange conformément à ce 
qui eft. 

Quoique l’Hiftoire facrée ne foit 
point faite pour fervirde modèle aux 
écrivains, mais pour apprendre à 
l’homme ce qu’il eft, ce qu’il doit 
faire , & à quoi il doit tendre , félon 
les vues de Dieu ; il eft certain ce- 
pendant qu’il n’y a rien de plus par- 
fait dans le genre de l’Hiftoire. Elle 
eft exaâe , fidele , sûre , fimple , fans 
paftîon : c’elt la vérité même qui fe 
montre naïvement & fans apprêts. 

Nous ne parlons point de l’intérêt 
qui tient au fond des chofes; il n’en 
eft point de plus grand, de plus no- 
ble, de plus vif, de plus varié dans 
aucune autre hiftoire. Elle eft à l’e- 
gard des autres récits hiftoriques, 
( qu’on nous pardonne cette compa- 
raifon ) ce qu’eft l’Epopée à l’egard 
des autres poèmes : puilqu’elle feule 
a le droit de préfenter le merveil- 
leux , c’eft-à-dire , de montrer l’a&ion 
de Dieu fur l’homme , les loix de fa 
Tome IV, V 



306 Des Genres 
juftice , l’etendue de fon pouvoir, 
les tréfors de fa fagefle , & la fubli- 
mité de fes defl'eins. Elle contient les 
principes & les développemens de 
la vraie Religion ; elle expofe dans 
le plus grand jour les maximes fon- 
damentales de la Loi naturelle ; elle 
apprend aux hommes dans tous les 
états , dans tous les âges , dans toutes 
les conditions , les moyens de s’alïu- 
rer un bonheur folide ; elle renferme 
les titres de tous les peuples, montre 
leur origine , leurs etabliflemens di- 
vers ; elle éclairé les ténèbres de plus 
de trente fiecles d’obfcurité ; elle 
nous préfente le fil pour nous tirer 
du labyrinthe des temps fabuleux ; 
elle nous donne l’explication de ces 
monumens précieux dont le genre 
humain avoit perdu le fens, quoiqu’il 
en fïtt toujours le dépofitaire ; enfin 
ce Livre des Livres eft Phiftoire du 
ciel & de la terre , & de ce qu’ils 
contiennent ; & tout ce qui n’y eft 
pas renfermé n’eft , ou qu’une répé- 
tition des mêmes faits &; des mêmes 
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exemples, ou qu’incertltude , erreur, 
érudition vaine & inutile au bonheur 
de l’homme. 

L’Hifloire Eccléfiaftique ne différé 
de l’Hiftoire civile que par l’objet. 
L’écrivain y eft abandonné à lui- 
même , il n’a de reffources que dans 
fes connoiflances & fes talens pour 
reconnoître le vrai , & l’expofer aux 
autres. Mais comme il traite des ma- 
tières qui appartiennent au Chriftia- 
nifme , il eft obligé plus qu’un autre 
hiftorien d’animer fon récit de cet ef- 
prit de fimplicité, de naïveté , conve- 
nable à une Religion qui renonce 
fpécialement à .tout ce qui n’eft que 
pompe vaine & oftentation frivole. 
M. de Fleuri a faifi parfaitement ce 
caraftere dans fon Hiftoire Eccléfia- 
ftique. Quand on le lit, on croit en- 
tendre la dépofition d’un témoin fage 
& fidele , qui rend avec candeur ce 
qu’il a vu fans prévention , & qui le 
rend par conféquent comme il efl. Il 
y a dans fon flyle quelque chofe de 
cette noblefle 6 c de cette on&on 

V ij 
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qu’on fent en lifant les hiftoires fa- 
crées. Il parle des deffeins de Dieu 
avec dignité , de fes miniftres avec 
circonfpedion ; il blâme 6c loue par 
les adions ; par-tout il laide voir le 
bon efprit, la piété éclairée , le cœur 
droit. S’il préfente quelquefois en 
paflant le germe d’une réflexion , il 
rentre auflï-tôt dans fon caradere & 
fes fonctions d’hiftorien 6c de témoin 
défintérefle. 

Comme notre objet n’efl: point ici 
de donner une notice de tous les hi- 
floriens célébrés , ni de tracer des 
réglés fur la maniéré d’etudier l’Hi- 
floire , mais feulement de caraûéri- 
fer les diffcrens genres d’hiftoire , 
leurs qualités, leur objets différens, 
on ne doit pas être étonné de nous 
voir pafler rapidement d’un genre à 
l’autre. Il nous fuffit de définir, 6c 
quelquefois de citer un modèle. 
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CHAPITRE III. 

De Ü Hijloire Civile. 

Xj’Histoire civile eff le portrait 
des fiecles pafles préfenté aux fiecles 
à venir , pour leur fervir d’inftru- 
ôion. C’en , dit M. de la Mothe qui 
la définit en orateur, un fpe&acle de 
révolutions perpétuelles dans les 
affaires humaines, de naiffances & 
de chûtes d’empires, de mœurs, 
d’opinions , qui fe fuccédent incef- 
famment ; enfin de tout ce mouve- 
ment rapide , quoiqu’infenfible , qui 
emporte tout & change continuelle- 
ment la face de la terre. 

On la divife en Hifloire générale & 
en Hifloire particulière. 

L’Hiff oire générale feroit l’hiff oire 
du Genre - humain répandu fur la 
terre habitable depuis le commence- 
ment du monde. Quoiqu’il n’y ait 
rien dont les hommes ne puiffent 
venir à bout, en réunifiant leurs for- 
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ces pendant le temps néceffaire , eu 
egard à l’entreprife ; il paroît cepen- 
dant impoflible de compoler une 
Hiftoire univerfelle qui comprenne 
tous les peuples, dans tous les temps, 
dans tous les lieux. Nous difons une 
Hiftoire , non une chronologie ac- 
compagnée de quelque détail : ce qui 
a été exécuté plus d’une fois. Une 
Hiftoire univerfelle comprendroit le 
fonds de toutes les Hiftoires des peu- 
ples , réduites à une etendue pro- 
portionnée au corps entier de l’ou- 
vrage. L’hiftoire d’une grande mo- 
narchie y figureroit à-peu-près com- 
me celle d’une province dans celle 
d’un royaume. Tous les objets tail- 
lés , mefurés, placés félon leurs rap- 

t iortsfymmétriques entre eux & avec 
e tout , y feroient dans un état per- 
pétuel de comparaifon : & de même 
y que le temps qui coule , emporte 
dans le même flot toutes les généra- 
tions qui exiftent enfemble ; le cou- 
rant de cette hiftoire préfenteroit 
dans le tableau univerfel du genre- 
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humain , non-feulement les rapports 
contemporains descaufes&des effets 
qui occupent la fcene du monde , 
mais encore les germes plus ou moins 
développés , des cataftrophes réfer- 
vées aux fiecles fuivans. 

Avant que de prendre le pinceau* 
il faudroit raflembler les fortes de 
tous les Empires , les monumens de 
tous les faits , être sûr de les avoir 
authentiques , de les entendre dans 
leur véritable fens ; alors il ne s’a^i- 
roit plus que de former une focieté 
nombreufe de Savans , de leur com- 
muniquer la même ame, & de la 
foire paflfer par une forte de métem- 
pfycofe , dans les continuateurs juf- 
qu’à la perfettion entière de l’entre- 
prife. M. de Thou a donné l’Hiftoire 
générale d’un fiecle : mais fa carrière 
fe borne à l’Europe & aux evéne- 
mens du dehors qui ont eu des rap- 
ports avec cette partie du monde. 

M. Bofluet , qui a tracé l’efquifle 
d’une Hiftoire univerfelle , en borne 
le projet par le point de vue auquel 

V iv 
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il rapporte fon ouvrage : point de 
vue digne d’un Evêque philofophe, 
& d’un Théologien enrichi de la plus 
précieufe érudition. 

Dieu a fait tout par fa gloire ; c’eft- 
à-dire pour lui-même : & tous les 
êtres crées trouvent leur propre per- 
feftion dans le rapport qui les ramene 
à leur auteur, Ainfi tous les change- 
mens qui arrivent au genre humain 
font fubordonnés aux vues de la Pro- 
vidence : & une de ces vues, depuis 
la chute & l’egarement de l’homme , 
eft de le rétablir dans fon premier 
état , par le moyen de la Religion 
révélée. La chaîne descaufes fécon- 
dés eft compofée d’une infinité d’an- 
neaux , qui fe tiennent & qui re- 
montent à ce principe , qui leur fert 
d’appui. 

De ces réflexions avouées de la 
faine Philofophie , aufli-bien que de 
la Foi, M. Bofliiet prend fon vol; 
& fe plaçant dans le fein de la Divi- 
nité , il confidere la terre & les ha- 
bitans qui la couvrent : il obferve 
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les mouvemens qui les approchent, 
ou les eloignent de la fin qui leur eft 
marquée. Le deffein de Dieu a été 
de rendre l’homme heureux par l’in- 
nocence & la liberté. L’homme s’e- 
tant rendu efclave par le crime , il 
s’agit de le délivrer de les chaînes, &C 
de le remettre dans la voie de l’in- 
nocence & du bonheur. Et c’eft à ce 
deffein que Dieu fubordonne toutes 
les révolutions du genre- humain. 

Dans ce raifonnement de M. de 
Meaux , il y a deux parties : Dieu 
veut établir une Religion pour réta- 
blir l’homme dans fes droits, c’eft la 
première partie : Dieu veut qu’il y 
ait des révolutions dans les affaires 
humaines , c’eft la fécondé. 

Ou il y a fubordination entre ces 
deux décrets , ou il n’y en a point. 
S’il y en a , le plan de M. Boffuet qui 
fubordonne les révolutions du genre- 
humain à l’etabliffement de la Reli- 
gion furnaturelle , eft admirable. Et 
pour prouver qu’il n’eft pas poflible 
qu’il n’y en ait pas, il fuffit de penfer 
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qu’on ne peut envifager l’ame de 
l’homme , qui eft proprement l’hom- 
me , fans un rapport aûuel à fon 
bonheur , qui eft d’être réunie avec 
Dieu, & par conféquent, que toutes 
les âmes qui opèrent les mouvemens 
du genre-humain, quelque éloignées 
qu’elles foient du but qui leur eft 
marqué , font toutes rappellées par 
la Providence à la feule fin qu’elles 
devroient fe propofer dans tous leurs 
mouvemens; enfin que toutes les 
avions de l’homme , tant celles qui 
font dans l’ordre de la grâce , que 
celles qui font dans l’ordre de la na- 
ture , entrent néceflairement dans le 
fyftême de la fagefle de Dieu fur la 
oeftination des hommes. 

D’ailleurs, fi , comme on ne peut 
en douter , il y a des caufes finales 
dans les révolutions qui s’opèrent 
dans le genre-humain ; quel objet 
plus raifonnable ces révolutions peu- 
vent - elles avoir , que de tourner 
le genre-humain vers fon auteur , fon 
bienfaiteur, fon bonheur; & par 
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conféquent , de ramener à la con- 
noiflance d’une Religion hors de la- 
quelle il n’y a point de félicité pour 
l’homme ? 

Cette idée fublime eft l’ame de 
l’ouvrage de M. Bofluet ; elle s’y ré- 
pand dans toutes les parties, & pré- 
fente ainfi le plus grand tableau , le 
plus magnifique, le mieux ordonné , 
que l’Hiftoire ait jamais conçu: c’eft 
le rapport de toutes les révolutions 
des empires , des royaumes , de tous 
les changemens arrivés aux nations, 
avec l’etabliflement de l’Eglife de 
Jefus-Chrift. 

C’eft dans l’exécution de ce deflein 
fublime , qu’on voit la force & la 
hardieffe du pinceau de l’auteur. Il 
avoit pû le concevoir , il pouvoit le 
remplir. Tout y eft digne du grand 
Bofluet , de la haute idée qu’il avoit 
de la Religion , & de fon miniftere 
auprès d’un jeune Prince , à qui il 
falloit faire fentir profondément que 
les Rois , qui fe croient fouvent des 
Dieux , ne font que des inftrumens 
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dont la Divinité le fert pour punir 
ou récompenfer les peuples 8c les 
ramener par-là , ou les confirmer de 
plus en plus dans la voie où il les 
appelle. 


CHAPITRE IV. 

Des Hijloires particulières. 

L’Histoire, qu’on appelle parti- 
culière , par oppofition à l’Hifloire 
générale du monde, peut être géné- 
rale par oppofition à d’autres hiftoi- 
res dont l’objet eft moins etendu. Par 
exemple, l’hiftoire d’un royaume par 
rapport à celle d’une province ; celle 
d’une province par rapport à celle 
d’une ville, peuvent être ,quoiqu’im- 
proprement , appellées générales. 

On fent que plus le champ de l’hi- 
ftoire eft vafte , plus les objets doi- 
vent y paroître petits ; en fe plaçant 
au centre des chofes , les objets dé- 
croiffent à mefure qu’ils s’éloignent: 
Il y en a qu’on verroit dans une 
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médiocre etendue , qu’on n’apper- 
çoit point du tout par le coup d’œil 
général ; il y en a d’autres qui fe- 
roient frappans, qu’on ne fait qu’ap- 
percevoir; d’autres enfin, qui au- 
roient toute l’attention du fpe&ateur, 
& qui n’en ont qu’une partie. C’efl 
à l’écrivain à fe placer dans le vrai 
point de vûe de Ion ouvrage , & à 
graduer , comme il convient , les pro- 
portions de chaque objet, dans fon 
tableau , félon les réglés de la perf- 
peûive. S’il s’agit de l’hifloire d’un 
royaume ou d’un empire , il faudra 
defiiner correûement , & peindre 
avec foin , tout ce qui a influe fur les 
affaires publiques, &qui pourra fer- 
vir à quiconque fera chargé du mini- 
ftere public dans le même royaume. 
Il y a eu des fêtes fomptueufes , des 
fpeélacles brillans , des orages , des 
inondations , c’eft , dit Tacite , la 
matière d’un Journal : tout ce qu’on 
peut exiger de l’Hiftoire , c’eH qu’elle 
les indique en paflant. 

Les Hiftoires des empires & des 
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royaumes ne devroient être écrites 
que par des Philofophes ou par des 
Miniftres , ou plutôt par des Philo- 
fophes qui auroient rempli les fon- 
ftions du miniftere ; alors on y dé- 
velopperoit avec un fuccès égal les 
jeux des pallions & ceux de la poli- 
tique , & les rapports de ces caufes 
avec leurs effets. On verroit en 
même temps les refforts qui tiennent 
à l’humanité , & qui agiffent dans 
toutes les efpeces de gouvernement, 
& ceux qui tiennent au gouverne- 
ment particulier des peuples , félon 
leurs carafteres propres. On verroit 
que telle force remue tous les hom- 
mes , quels qu’ils foient ; que telle 
autre remue feulement les efprits ré- 
publicains , ou ceux qui font accou- 
tumés à la monarchie ; que telle voie 
affoiblit , eteint les vertus , l’hon- 
neur , le refpeâ dû au gouverne- 
ment , &c. 

Xénophon , Thucydide , Tite- 
Live , Tacite , avoient ces provifions 
quand ils entreprirent d’ecrire l’Hi- 
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lloire. Elle femble retenir chez eux 
une partie de Ton cara&ere originai- 
re , qui etoit d’envelopper la morale 
& la politique fous l’ecorce des faits. 
A l’exemple des poètes qui cou- 
vroient du voile de la fî&ion tous 
les myfteres de la philofophie , ils ne 
fe font point contentés de donner 
une lifte des evénemens , félon l’or- 
dre des temps & des lieux , ils ont 
écrit des traités complets de politi- 
que , tirés de la conduite bonne ou 
mauvaife des peuples dont ils ont fait 
l’hiftoire. Et lans paroître avoir d’au- 
tre deffein que de raconter des faits, 
ou d’intéreffer le ledeur par des ta- 
bleaux fuivis d’entrepriles impor- 
tantes , ils trouvent le moyen d’in- 
ftruire l’efprit , de former le cœur , 
& de développer toute la Philofo- 
phie morale. 

Il y a des hiftoires qui fe bornent 
à un feul événement important, com- 
me la conjuration de Catilina , celle 
de Valftein , la révolution de Portu- 
gal, le ûége de Dunkerque. 11 eft né- 
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ceffaire dans ces fortes d’hiftoires de 
faire quelque préambule pour intro- 
duire le leéfeur dans le récit. Un 
poète epique a le droit de fe jetter 
tout d’un coup au milieu des chofes 

S u’il doit raconter ; fouvent même 
commence fort près de la fin , fe 
réfervant certains détours agréables 
pour apprendre au lefteur ce qu’il 
défire de favoir. Mais PHiftoire tou- 
jours fage , toujours mefurée , ne fe 
permet point ces libertés. La Chro- 
nologie eft fon flambeau : elle la fuit 
fcrupuleufement , pas à pas. Ainfi 
dans ces hiftoires léparées , il faut 
que l’hiftorien mette d’abord le le- 
fteur au fait des temps, des lieux, 
des mœurs , des intérêts , des cara- 
éferes : qu’il préfente enfuite au mi- 
lieu de toutes ces circonftances , le 
germe de l’evénement à raconter ; 
qu’il en fuive les développemens & 
les progrès , &c qu’il le conduife juf- 
qu’à fa fin. Ces morceaux font très- 
agréables , parce qu’avec le mérite 
de la vérité , ils ont une partie des 

qualités 
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qualités de la poëfie. Il y a unité d’a-* 
âion , commencement , milieu , fin. 
C’eft un corps qu’on peut tailler ré- 
gulièrement, 6c proportionner dans 
tous fes membres; il n’y manque que 
la poëfie du fl) le , le merveilleux , 
6c quelque défordre de l’art , pour 
en faire une Epopée. 

Il y a des hilloires qui fe bornent 
à la vie d’un feul homme. Si c’eft 
un Prince , elle eft la matière d’une 
jujie hilloire ; telle eft l’Hiftoire de 
Louis xiv , de Louis xi , d’Alexan- 
dre le grand ; pourvu cependant 
qu’on y confîdere l’homme d’Etat 
plus que l’homme privé : car fi on 
s’arrête autant fur les détails de fa 
conduite particulière, que fur le ma- 
niment des affaires publiques , c’eft 
proprement ce qu’on appelle une 
Vie. 

Les Anciens avoient un goût par- 
ticulier pour écrire des vies. Pleins 
de refpecf 6c de reconnoiflance pour 
les hommes illuftres , 6c conliderant 
d’ailleurs que le louvenir honorable 
Tome. IV . X 
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que les morts biffent après eux, eff 
le feul bien qui leur refte fur la terre 
qu’ils ont quittée , ils fe faifoient un 
plaifir & un devoir de leur affurer 
ce foible avantage. Je prendrois les 
armes , difoit Cicéron , pour défen- 
dre la gloire des morts illuftres , 
comme ils les ont prifes pour défen- 
dre la vie des citoyens. Ce font des 
leçons immortelles , des exemples 
de vertus confacrés au genre -hu- 
main. Les portraits & les ftatues qui 
repréfentent les traits corporels des 
grands hommes font renfermés dans 
les maifons de leurs enfans , & ex- 
pofés aux yeux d’un petit nombre 
d’amis; les eloges tracés par des plu- 
mes habiles , repréfentent l’ame mê- 
me , & les fentimens vertueux , ils 
fe multiplient fans peine , ils paffent 
dans toutes les langues , volent dans 
tous les lieux , & lervent de maîtres 
dans tous les temps. 

Cornélius Nepos, Plutarque, Sué- 
tone , ont préféré ce genre de récit 
aux hiftoires de longue haleine. Ils 
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peignent leurs héros dans tous les dé- 
tails de la vie , & attachent particu- 
.lierement ceux qui cherchent à con- 
noître l’homme. Quel befoin a le 
citoyen paifible , l’homme de Let- 
tres , de Robe , d’avoir toujours de- 
vant les yeux des guerriers qui pren- 
nent des villes , qui livrent des ba- 
tailles, qui donnent la paix aux pays 
qu’ils ont dépeftplés ? Ces traits font 
bons pour les efprits qui aiment les 
evénemens bruyans. Mais pour qui- 
conque veut connoître l’homme en 
lui-même ; les menues occupations 
de Céfar , d’Augufte , des traits 
d’Henri iv , de Louis xi v , font infi- 
niment plus touchans & plus agréa- 
bles , que des viftoires & des triom- 
phes. 

Suétone , & Cornélius Nepos , fe 
font contentés de préfenter un feul 
homme à la fois. Plutarque s’eft fait 
un plan plus etendu & plus intéreflant 
pour un efprit philofophique. Il met 
en parallèle les hommes qui ont brillé 
dans le même genre. Chez lui , Cicé- 
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ron figure à côté de Démofthènè * 
Annibal à côtéde Scipion. Le leâeur 
fe portant tour-à-tour fur ces pièces . 
de comparaifon, juge les degrés de 
vice &c de vertu , &C s’exerce, malgré 
qu’il en ait , ne croyant que fuivre 
l’écrivain qui l’entraîne. Il y a des 
perfonnes qui préfèrent cethiftorien 
à tous les autres , à caufe du grand 
fens qu’on y trouve par-tout , d’une 
philofophie folide qui ne tend qu’à 
la vertu ; enfin parce qu’il peint 
l’homme , & qu’il le peint forte- 
ment. 
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CHAPITRE V. 

Style de l'HiJloire. 

T . E texte de l’Hiftoire doit être na- 
turellement dans la forme indireéle, 
c’eft-à-dire , que l’hiftorien doit ra- 
conter ce qui a été dit ou fait par les 
atteurs qu’il introduit fur la fcene ; 
& ne point les faire parler eux- 
mêmes. Cependant , comme on a 
obfervé que plus les atteurs parlent 
eux-mêmes , plus le récit eft vif & 
animé ; les hiftoriens , à mefure qu’ils 
ont été plus rafinés dans l’art , ont 
emprunté quelque chofe de la ma- 
niéré des poètes , & ont changé en 
dramatique la forme trop monotone 
de leur récit. 

Quelquefois ils citent les paroles 
même de leurs perlonnages ; & alors 
c’eft un titre original qu’ils infèrent 
dans l’Hiftoire. Pour être inférées de 
la forte , il faut qu’elles le méritent 

X iij 
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par leur importance. Toutes les pa- 
roles d’Alexandre , d’Augufte , de 
Louis le Grand, quand même elles 
auroient toujours été dignes de fi 
grands Princes, ne font pas toujours 
dignes de l’Hiftoire. Tite-Live rap- 
porte les termes mêmes des premiè- 
res déclarations de guerre, & des 
traités faits avec les peuples voifins 
de Rome; Sallufte copie la lettre de 
Catilina à Mallius, & le difcours de 
Caton aufli-bien que celui de Céfar. 
Ces morceaux plaifent toujours , 
quand ils ne font pas trop longs, & 
qu’ils font affez nerveux pour n’a- 
voir pas befoin d’être réduits & ref- 
ferrés par une analyfe. 

Quelquefois les hiftoriens fe char- 
gent défaire eux-mêmes les difcours 
qui ont été faits, ou même d’en faire, 
quoiqu’il n’y en ait point eu de faits ; 
& cela pour préfenter plus nette- 
ment les caufes qui ont déterminé les 
entreprifes. L’auteur alors, à l’imita- 
tion du poète , fe place dans les cir- 
conftances où il voit fes afteurs : il 
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prend leur caraftere , leur efprit, 
leurs fentimens : & dans cet enthou- 
fiafme purement artificiel , il tâche 
de parler comme ils auroient parlé 
eux-mêmes. C’etoit le goût domi- 
nant de Tite-Live. Plein de génie & 
de verve, il ne pouvoit fe défendre 
contre la tentation de haranguer, 
toutes les fois que l’occafion fe pré- 
fentoit. C’etoit prefque un befoin ; 
mais un befoin, que nous ferions 
bien fâché qu’il n’eût point fatisfait. 
Tous les hiftoriens qui ont imité fon 
exemple , ont remporté les mêmes 
applaudiflemens que les poètes , lors- 
qu'ils ont bien peint les mœurs. 
Pourvû que l’hiftoire feule fourniffe 
tout le fond de cette forte de drame, 
il Semble que le letteur ne peut que 
Savoir gré à l’hiftorien d’un artifice qui 
anime le récit Sans faire tort à la vérité. 

Quand les hiftoriens ont craint 
que cette forme dramatique ne don- 
nât l’air de fittion à leur récit , ils ont 
pris la forme indire été , qui tient une 

X iv 
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forte de milieu entre le récit & le 
drame. Le peuple de Rome s’etant 
retiré fur le Mont Aventin, on lui 
envoya Ménenius Agrippa , qui fe 
contenta de lui dire ( a ) , « Que dans 
» le temps que les membres de 
» l’homme n’etoient pas fournis à 
» une feule volonté , comme ils le 
» font à préfent , & qu’ils avoient 
» chacun la leur propre , aufli-bien 
» que leur langage , ils s’etoient of- 
» fenfés de ce que leurs foins , leurs 
» travaux , n’etoient que pour l’efto- 
» mac , qui , tranquille au milieu 
» d’eux, n’avoit qu’à jouir des biens 
» qu’on lui apportoit. Qu’ils etoient 
» convenus que la main ne porteroit 

plus à la bouche , que la bouche ne 

( a ) Tempore quo in fuo labore , ac minifle- 
homine non , tu nunc , rio vcntri omnia quœ- 
omniii in unum confen- ri : ventrem in mcd'to 
tiebant , fed fingidis quiçtum , nih 'd aliud, 
mcmbris Jimm cuiqut quant dans voluptati- 
conjilium , fuus Jermo bus frui ; confpirajjl 
fucril , indignatas re- inde ne manus ad os 
liquas partes. fua cura, cibumferrent, &c, L. 2, 
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» recevroit plus les alimens , que les 
» dents cefleroient de les broyer. 
» Qu’ayant voulu par ce moyen ré- 
» duire l’eftomac , ils etoient tombés 
» eux-mêmes en langueur ». L’hilto- 
rien dans ce récit ne difparoît pas , il 
le montre avec Fadeur. 

A cet ornement du ftyle hiftori- 
que , le joint celui qui naît des pen- 
fées. Il n’eft pas pollible qu’en ma- 
niant long-temps des faits , & en les 
conlidérant dans toutes leurs faces , 
il ne vienne aux auteurs quantité 
d’idées de toutes efpeces, qui ne 
viennent pas au ledeur qui pafle lé- 
gèrement fur les objets. Il y a plus, 
lelon le caradere & le goût domi- 
nant de chaque écrivain , ces idées 
font ou morales ou politiques , plei- 
nes d’humartité , ou mêlées d’aigreur, 
tournées vers la fubordination légi- 
time , ou vers l’indépendance. Il fem- 
ble que les faits paflant par l’efprit 
de l’hiftorien , y prennent la couleur 
de l’homme. Oij lent que ces beautés 
font bien voifines du vice. Quel be- 
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foin a le lefteur de vos réflexions , 
fi elles ne font que de vous , fi elles 
ne naiflent point du fujet? Elles en 
naiflent. Contentez-vous de m’en 
avertir ; & tout au plus de me mon- 
trer le germe de ma réflexion. Si vous 
m’etalez trop fouvent des maximes , 
des fentences ; fi vous prêchez à cha- 
que page , comme l’ont fait quelques 
modernes ; quelque bien écrite que 
foit votre Hiftoire , je m’ennuie de 
recevoir la leçon ; je prends peu-à- 
peu congé du maître , & je le laifle 
feul dans fa chaire. 

Ce défaut n’eft en général que celui . 
d’une ame vraiment vertueufe , qui 
avec beaucoup d’imagination a fait 
provifion de philofophie. Il y a par- 
tout des rapports avec les principes 
de morale. On les faifir vivement , 
on ne peut fe réfoudre à perdre une 
maxime , une réflexion , qui féduit 
par fon tour heureux. 

Les images vives figurent avec 
plus d’eclat encore que les penfées 
dans l’Hiftoire : elles reviennent plus 
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fouvent , & tiennent plus de place 
dans le difcours. 

On peint les faits : c’eft le combat 
des Horaces & des Curiaces ; c’eft la 
pelle de Rome , l’arrivée d’Agrip- 
pine avec les cendres de Germamcus, 
ou Germanicus lui-même au lit de 
la mort. 

On peint les traits du corps, le 
caradere d’efprit , les mœurs : c’eft 
Caton , Catilina , Pifon , &c. Les 
maîtres rigides en éloquence , veu- 
lent cependant qu’on peigne les hom- 
mes par leurs aclions plutôt que par 
des mots. Audi Homere & Virgile, 
qu’on peut regarder comme les mo- 
dèles du beau en fait de récits , font- 
ils extrêmement réfervés fur ces ta- 
bleaux d’attache-, où l’écrivain s’a- 
mufe à crayonner des idées que le 
ledeur doit fe donner d’après les 
faits , s’il eft intelligent. Car c’eft à 
lui à tirer par indudion , le caradere 
des adeurs qu’on lui a préfentés. 
Faut-il le tenir par la main> ou même 
le porter dans toute la route ? Le 
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moyen de le tenir eveillé , eft de 
l’exercer, de lui donner une tâche. 
Pourvu qu’elle ne foit pas trop forte, 
il la remplira avec un retour de fa- 
tisfaélion fur lui- même ; & faura gré 
à l’auteur de la bonne opinion qu’il 
a eue de lui. 

Après tout ce que nous avons dit 
ci-devant fur l’elocution , ce qui relie 
de détail par rapport au ftyle de l’Hi- 
ftoire, fe réduit à peu de chofes. On 
fent qu’il ne doit s’y trouver aucune 
figure oratoire, parce que ces figures 
font faites pour exprimer les pâmons; 
or un hillorien n’en a point : il n’a ni 
amis, ni ennemis, ni parens , ni pa- 
trie. Il n’a rien à prouver, ni à dé- 
truire ; il n’accufe , ni ne défend. Tout 
fon office elt d’expofer la chofe com- 
me elle elt; Nihil iratum habit , nihil 
invidum , nihil atrox , nihil mirabile , 
nihil aflutum ; cajla , verecunda , vir- 
go incorrupta quoaam modo. Cicéron, 
Tacite & Sallufle femblent avoir eu 
cette partie plus que Tite-Live. On 
fent en lifant celui-ci qu’il étoit Ro- 
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main; chez lui on eftime Annibal, 
on l’admire ; mais on a peur de lui 
parce qu’on aime Rome. Après tout, 
ce défaut étoit une beauté pour les 
Romains. Qui eft affez philofophe 
pour ne dédier l'on ouvrage qu’au 
genre-humain , ou à la poftérité ? 

Nous ne parlons pas de Quinte- 
Curce qui n’a fait proprement qu’un 
eloge d’Alexandre ; ni de Xenophort 
qui n’a prétendu que donner le mo- 
dèle du parfait Monarque. Ce der- 
nier eft le plus Simple , le plus naïf 
de tous les hiftoriens , fi on en ex- 
cepte Céfar , qui s’eft montré en ce 
genre comme dans le militaire , le 
premier homme de fon fiecle. Il n’eft 
point frifé , dit Cicéron, ni paré , ni 
ajufté , mais il eft plus beau que s’il 
l’etoit. Les tours recherchés , les ex- 
preflions fortes , les penfées brillan- 
tes conviennent moins à un homme 
de bon fens qu’à un Rhéteur , qui 
veut attirer fur lui une partie de l’at- 
tention qui n’eft due qu’au fujet. 
Tout cet appareil déguile l’hiftoire 
plutôt qu’il ne l’embellit. 



334 Des Genres 

La principale qualité du ftyle hi- 
ftorique , eft d’être rapide : l’hiftorien 
fe hâte d’arriver à l’evénement ; & 
c’eft pour lui fur-tout qu’eft vraie la 
maxime d’Horace : 

Et brcvitate opus , ut currat fententta neu Je 
Impcdiat verbis lajfas ontrantibus aura. 

Il doit être proportionné au fujet. 
Une hiftoire générale ne s’écrit point 
du même ton qu’une hiftoire particu- 
lière; c’eft prefque un difcours fou- 
tenu : elle eft plus périodique , & 
plus nombreufe. Tite-Live & Tacite 
ont une maniéré plus elevée que 
Cornélius N epos. Le caraètere même 
de l’écrivain contribue fouvent au- 
tant que le fujet à lui donner plus ou 
moins d’élévation ; quelaue effort 
qu’on faffe, on ne peut s’oublier allez 
foi-même pour ne pas affaifonner les 
chofes à l’on goût. Et après tout, 
quelle autre loi y a-t-il pour guider 
un écrivain ? Il s’agit de 1’avotr bon. 

Q 
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CHAPITRE VI. 

De CHiJloire Naturelle. 

L E Chancelier Bacon dans cet ou- 
vrage admirable , où il préfente le 
tableau de la perfe&ion poffible des 
fciences , divife l’Hiftoire naturelle 
en trois branches , dont la première 
concerne les ouvrages réguliers de 
la nature , c’eft-à-dire , ceux où il 
nous femble que les loix ordinaires 
de la nature ont été fuivies ; la fé- 
condé fes egaremens , c’eft-à-dire , 
les ouvrages où la nature femble 
s’être ecartée de fa marche ordinaire; 
la troifieme, les arts, c’eft-à-dire, 
les ouvrages où la nature eft em- 
ployée ou imitée par l’induftrie des 
hommes ; en trois rpots , la liberté , 
les écarts & les chaînes de la Nature, 
ou les produ&ions confiantes qui fe 
renouvellent chaque jour dans la 
même efpece ; les phénomènes ex- 
traordinaires qui de temps en temps 
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frappent les yeux 6c etonnent l’ima- 
gination ; les ouvrages que l’adreffe 
6c l’effort de l’efprit humain tirent 
du fonds de la nature : voilà l’objet 
de 1 Hiftoire Naturelle. 

Quiconque entreprend de l’etu- 
dier ou de l’ecrire , doit fonger que 
l’Univers eft le temple de la Divi- 
nité. Si , comme l’a dit un payen , 
lorfque nous nous présentons de- 
vant les autels , nous abailfons nos 
regards , fi nous prenons tout l’ex- 
térieur de la modeftie 6c du refpeft; 
à plus forte raifon , devons-nous être 
réfervés 6c refpeéhteux , lorfque 
nous entreprenons de reconnoître 
les aflres, le ciel, les dieux. Défions- 
nous de nous - mêmes , craignons 
d’affurer ce que nous ne favons pas , 
ou de difîimuler ce que nous favons. 
C’eft Ariflote qui nous donne cet 
avis important. Platon , pénétré de 
ce fentiment , commence fa difTerta-« 
tion fur la Nature par l’invocation de 
Dieu. Jamais la vraie philofophie n’a 
rougi de montrer de la piété 6c du 

refped 
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refpeft pour l’Être fuprême ; lors 
même que les Philosophes ne le con- 
noiffoient qu’imparfaitement. 

Le plan , ni l'objet de cet ouvrage 
n’exigent point de nous un grand 
détaildans cette partie. Il nous iuffira 
d’avertir les jeunes gens que cette 
etude eft aufli utile qu’elle eft agréa- 
ble. 

Eft-il rien de plus fatisfaifant pour 
l’homme , que de reconnoître tous 
les biens dont il a été environné , & 
de faifir les rapports de tous lesêtres, 
foit entre eux. Toit avec lui-même i 
Alors , dit Séneque , je rends grâces 
aux Dieux; alors je trouve la vie 
précieufe , quand je contemple la 
Nature , que je la confidere dans fon 
intérieur. Par quelle autre raifon 
pourrois-je me féliciter d’être du 
nombre des vivans ? Seroit-ce pour 
faire filtrer fans ceffe le boire , le 
manger ? pour adminiftrer chaque 
jour le pain à un corps fragile , qui 
dépérit à chaque inllant , & faire 
auprès de lui pendant cinquante ou 
Tome IF. Y 
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foixaftte ans, les fondions d’un garde- 
malade ? Non , non : c’eft pour con- 
noître la Nature , & nous elever par 
cette connoiflance , jufqu’à l’Etre 
infini qui a fait & arrangé toutes 
chofes , qui les maintient , qui les 

gouverne (<t )• . , . . 

Séfteque n’eft pas le feul qui ait 
parlé de la forte des fins qu’on doit 
fe propofer dans l’etude de la Na- 
ture , Cicéron l’avoit fait avant lui , 
d’après tous les philofophes de l’an- 
tiquité. H n’eft pas même neceffaire 
d’être inftruit par la révélation pour 
fentir cette vérité : 

Les Cieux inltruifent la terre 

A révérer leur auteur. 


(a) Tune N attira re- 
rum gratins ago , cum 
ilium non a b hue parte 
video que publiea ejl , 
fed in fecretiora ejus 
mtravi : cum di/co , 
univer/i quis auttorftt , 
guis euflos , qui id fi 

Deus Nifiadhec 

admitterer , nonfuerat 
opéré pretium nafet. 


Quid triim erat cur irt 
numéro v'tventium , me 
pofitum ejfe gauderem ? 
An ut cibos&potiones 
peredarem ? Ut hoc 
corpus cafurum, &fiut- 
dum , periturumque ni- 
fi , fubinde impleatur , 
farcirem, & viverem 
tegri minifter? 6 . Qu» 
ftion. Nat. 



en Prose. II. Part. 339 

Tout ce que leur globe eaferte 
Cclebre un Dieu créateur. 

De fa puilTance immortelle 
Tout pacte , tout nous inftruit. 

Le jour au jour la révélé , 

La nuit l’annonce i la nuit. 

Ce grand & fuperbe ouvrage 
N’eli point pour l’homme un langage 
Obfcur & myllérieux. 

Son admirable Itruâure 
EU la voix de la Nature » 

Qui fe fait entendre aux yeux. Roujf. Ode 1. 

Les attributs de Dieu , fa fagefle, 
fa puilTance , fa bonté , fa providen- 
ce , lont gravés par-tout; on les voit 
non-feulement dans les deux , dans 
les météores , dans les elancemens 
de la mer ; on les voit dans un in- 
feâe : 

O toi . qui follement fais ton Dieu du hazard , 
Vien me développer ce nid qu'avec tant d’art 
Au meme ordre toujours architeûe fidelle, 

A l’aide de Ton bec maçonne l’hirondelle? 
Comment pour elever ce hardi bitiment»' 
A-t-elle en le broyant arrondi fon ciment ? 

Et pourquoi ces oifeaux (i remplis de prudence 
Ont-ils de leursenfans sû prévoir la naiflance? 

. Racine , Pocmc de la Religion , Chant I* 

Yij 
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C’eft dans l’etude de l’Hiftoire na- 
turelle , qu’on découvre les caufes 
finales , & les vues du Créateur par 
rapport à l’homme ; qu’on apprend 
à connoître les bienfaits de l’Etre fu- 
prême , & à lui payer le tribut de 
reconnoiffance qui lui eft dû. Eft-il 
un objet plus grand & plus capable 
de relever le mérite de l’Hiftoire 
naturelle ? Ce n’eft pas le feul. 

Elle fournit les plus grands fecours 
à l’Agriculture , au Commerce , à la 
Médecine , à tous les Arts. Elle fait 
connoître les produâions des diffé- 
rens climats ; elle nous donne de nou- 
velles idées fur l’emploi des maté- 
riaux que nous avons ; elle lie les 
peuples entre eux par la communica- 
tion réciproque de leurs richefles ; 
elle nous rend habitans de tous les 
lieux , comme l’Hiftoire civile nous 
rend contemporains de tous les fie- 
cles. 

Ariftote avoit fait fentir à fon eleve 
Alexandre le Grand, de quelle beau- 
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té & de quelle importance feroit un 
ouvrage fur la nature , le caraélere 
& les mœurs des différentes efpeces 
d’animaux. Ce Prince au milieu de 
fes triomphes, malgré l’eclat bruyant 
de fa fortune , n’oublioit pas de faire 
conduire au Philofophe toutes les 
efpeces inconnues à la Grece , pour 
etendre les limites des fciences aufli- 
bien que celles de fon empire. Il y 
joignoit des mémoires détaillés fur 
la formation , la nourriture , la ma- 
niéré de vivre , l’induflrie de ces ani- 
maux. Ariflote en faifoit l’anatomie 
comparée avec la flruélure de l’hom- 
me ; & d’un coup d’œil en partant de 
ce que nous fommes , il faifoit voir 
les conformités ou les différences , 
dans le nombre , la ftruâure , la po- 
fition , l’ufage des parties. Il avoit 
écrit fur cette matière quarante li- 
vres , dont les dix qui nous relient , 
font regretter aux connoiffeurs la 
perte ineflimable des autres : « Cet 
» ouvrage , dit M. de Buffon dans fa 
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» préface fur l’Hiftoire naturelle, s’eft 
» préfenté à mes yeux comme une 
» table des matières , qu’on auroit 
» extraite avec le plus grand foin , de 
» plufieurs milliers de volumes de 
» toutes efpeces : c’eft l’abrégé le 
» plus favant qui ait jamais été fait, 
» li la fcience eft en effet l’hiftoire 
» des faits : & quand même on fup- 
» poferoit qu’Ariftote auroit tiré de 
» tous les livres de fon temps ce qu’il 
» a mis dans le fien , le plan de l’on-' 
» vrage , fadiftribution , le choix des 
>» exemples , la jufteffe des compa- 
» raifons, une certaine tournure dans 
» les idées , que j’appellerois volon- 
» tiers le caractère philofophique 
>» ne laiffent pas douter un inftant 
» qu’il ne fut lui même bien plus 
» riche que ceux dont il auroit em- 
>» prunté ». 

Théophrafte , difciple d’Ariftote, 
avoit recueilli ce qu’on favoit de fon 
temps de l’hifloire des plantes ; il 
nous refte encore un morceau de 
fon ouvrage , par lequel on peut 
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juger de la maniéré dont il traitoit 
cette partie. 

Pline l’Ancien , ainfi furnommé 
pour le diftinguer de Pline le Jeune 
ton neveu , dont nous avons les let- 
tres, a fait un plan d’Hiftoire natu- 
relle qui femble furpaffer les forces 
humaines. «Son Hiftoire , dit le Na- 
» turalifte moderne , que je. viens de 
» citer , comprend indépendamment 
» de l’hiftoire des animaux, des plan- 
» tes & des minéraux ; l’hiftoire du 
» ciel & de la terre ; la médecine, le 
» commerce , la navigation ; l’hiftoire 
» des Arts libéraux & méchaniques ; 
» l’origine des ufages , enfin toutes 
» les fciences naturelles & tous les 
» arts humains ; & ce qu’il y a d’e- 
» tonnant , c’eftque dans chaque par- 
» tie Pline eft egalement grand. . . . 
» Son ouvrage eft aufti varié que la 
» Nature ». 

Ces fecours qui nous font offerts 
par l’antiquité , joints aux recherches 
des Naturaliftes modernes , les col- 
lerions immenfes du Cabinet du 

Y iv 
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Roi , & celles de quelques particu-. 
liers riches dont le goût s’eft tourné 
vers cet objet ; les mémoires recueil- 
lis des Sa vans & des Voyageurs, 
mettront bien -tôt notre ïiecle en 
état de jouir d’une Hiftoire naturelle 
plus riche , plus raifonnée , & plus 
complette , que tout ce qui a paru 
jufqu’ici. 
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TROISIEME PARTIE. 

Du G EK RE ÊP1STOLAIRE. 

L E Genre epiftolaire n’eft autre 
chofe que le Genre oratoire rabaifte 
jufqu’au (impie entretien ; par con- 
féquent il y a autant d’efpeces de 
lettres qu’il y a de genres d’oraifons. 

On confeille dans une lettre , on 
détourne , on exhorte , on confole , 
on demande , on recommande , on 
réconcilie , on difcute : & alors on 
eft dans le genre délibératif. On ac- 
cufe , on fe plaint , on menace , on 
demande que les torts foient répa- 
rés : c’eft le genre judiciaire. On 
loue , qn blâme , on raconte , on 
félicite , on remercie , &c. c’eft le 
genre démonftratif. 

Il y a deux fortes de Lettres : les 
unes qu’on peut appeller philofophi- 
ques , où on traite d’une maniéré 
libre quelque fujet littéraire ; les au> 
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très familières , qui ne font autre 
chofe qu’une efpece de converfa- 
tion entre des abfens : abfentium mu~ 
tuus fcrrno. Le ftyle de celles-ci doit 
reflembler à celui d’un entretien tel 
qu’on l’aurait avec la perfonne 
même , fi elle etoit préfente. Dans 
les Lettres philofophiques , qui font 
proprement des diflertations , ou des 
difcours adreffés à un ami , on s’eleve 
quelquefois avec la matière , félon 
les circonfiances. 

Le ftyle fimple &le ftyle familier, 
ne font pas une même chofe. On 
écrit d’un ftyle fimple , aux perfon- 
nes les plus elevées au - deffus de 
nous , mais non pas d’un ftyle fami- 
lier. Tout ce qui eft familier eft 
fimple , tout ce qui eft fimple n’aft 
pas familier ( a ). 

La familiarité fuppofe une certaine 
liaifon d’amitié , un ufage libre & 
fréquent avec les perfonnes, une 

( [a ) Nous avons dé- s’agit ici que de faire 
critci-deflus, d’après quelques obferva* 
Cicéron, le caraiiçre tipns furie ftyle épif- 
du ftyle fimple. Il ne tolaire en général. 
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efpece d’e^alité, en vertu de laquelle 
on ne fe gene point dans le difcours j 
parce qu’on elt sûr que tout ce qu’on 
dit fera bien reçu , ou qu’on fera 
grâce à ce qui pourroit y être défe- 
dueux. Les perfonnes qui font au- 
deftiis de nous ont le tad fi fin , en 
fiait d’egards,, qu’il eft bien difficile 
de leur échapper quand on leur 
manque. Un mot, un ton, un gefte, 
un femblant , tout eft remarqué , 
fenti & jugé. 

Bien fentir qui on eft , & à qui on 
parle , eft la première chofe nécef- 
faire pour bien parler ; & par con- 
féquent pour bien écrire. C’eft ce 
fentiment qui réglé ce qu’on doit 
dire , & la maniéré dont on doit le 
dire. C’eft lui qui dide les chofes , 
les tours , les expreflions. La moin* 
dre diffonance avec lui fait diffor* 
mité , d’autant plus que l’amour-pro- 
pre de ceu* à qui on exrit , fait toui 
jours quand on lui fait tort , ou grâce, 
ou juftice : ainfï avant tout il faut 
fe. mettre en préfence de ceux à qui 
pn écrit. .. .-...Ij:; . . • 
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On a avec eux des rapports de tou- 
tes efpeces : rapports d’égalité , de fu- 
périorité.Dans la fupérioritéilyades 
degrés variés à rinfini,& combinés de 
devoirs, de refpefts, d’amitié , de ten- 
dreffe, de reconnoiflance , d’intérêts, 
de pafle, de préfent, d’avenir, de réel, 
de poffible, de crainte , d’efpérance , 
en un mot , des rapports de tout ce 
qui tient à l’être , à la fortune , à 
l’etat des deux perfonnes dont l’une 
écrit à l’autre. Un de ces rapports 
manqué , vous êtes un fot , ou un 
fat. Un fupérieur fait trop fentir ce 
qu’il elt ; fa lettre lui vaut un enne- 
mi ; un inférieur s’abaiffe trop , ou 
l’ecrafe ; un égal prend des airs , on 
l’humilie : on demande avec har- 
dielfe ; voilà un homme qui a trop 
de confiance : avec timidité; il fe 
défie de lui-même ; peut-être eft-ce 
orgueil. Ceux qui ont l’efprit jufte 
faififfent le point unique , & tâchent 
de s’y tenir. 

Quand il ne s’agit que de louer , 
d’applaudir , de féliciter , de rendre 
de très-humbles avions de grâces , 
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on peut laifler courir la plume ; on 
ne rifque guere de blefler ceux à 
qui on parle. Les délicats , il eft vrai , 
fouhaitent que le tour foit fin , l’im- 
preflion légère, faite comme en paf- 
ïant à un autre objet, & de maniéré 
qu’on puiffe voir ou ne pas voir la 
louange , la refufer ou l’accepter, y 
répondre , ou la paffer fous filence , 
en avouer une partie & favourer le 
refte en fecret. Mais quand même 
cette fineffe ne s’y trouveroit pas , 
on le pardonne aifément en faveur 
de la bonne intention. 

11 faut être fur-tout d’une extrême 
réferve lur l’article delaplaifanterie, 
parce qu’elle n’eft bonne que quand 
elle eft placée , & qu’il eft difficile 
dans les lettres de frapper jufte. On 
tire de loin. Souvent un mot qui 
auroit befoin d’être accueilli avec 
gaieté arrive dans un moment noir , 
& fe trouve au milieu des chagrins 
& des douleurs. Il en eft de même 
de la triftefîe. Vous en êtes encore à 
fleurer M. de. . . On ny penfe plus 
en ce pays-ci ; il faut expédier. Les 
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lettres ainfi hafardées dans des cir- 
conftances douteufes ont, dit Mada- 
me de Sévigné , l’air d’une dame de 
Province qui dans un cercle de Paris 
confie des intrigues d’Avignon. Le 

Î )lus sûr , à moins qu’on ne foit dans 
a plus grande intimité , eft de s’en 
tenir au bon fens , qui eft de tous les 
momens 8c de tous les lieux , 8c qui 
n’a que faire de l’afîaifonnement des 
circonftances. 

Quant aux bons mots , il eft en- 
core plus dangereux de les laiffer 
aller ; parce que le plus fouvent ils 
ont une teinture de malignité. A la 
bonne heure qu’on raconte les bons 
mots des autres ; qu’on tire parti de 
quelque aventure , pour en egayer 
une lettre ; mais que ce foit toujours 
de maniéré à rejetter loin de foi tout 
foupçon de méchanceté. Peut-être 
que dans l’inftant nous ferons jugés 
benignement ; mais qui fait fi dans 
un autre moment il n’y aura pas quel- 

3 ue retour fecret ? Qui fait fi ce trait 
ans quelque circonftance moins fa- 
vorable, ne fera point rapproché de 
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quelque autre , pour en conclure un 
vice de cara&ere ? Il ne faut jamais 
donner d’armes contre foi. 


Lorfqu’il s’agit d’atfaires , la bro- 
derie eft dangereufe : fouvent on 
s’empêtre foi-même dans fes pério- 
des. Les termes propres , les tours 
fimples , & fur-tout la brièveté font- 
là de faifon. Madame de Maintenop 
eft un modèle excellent dans cette 


partie : elle dit ce qu’il faut dire , le 
dit bien , & ne dit que cela. 

Madame de Sévigné , qu’on ne 
peut trop citer dans cette matière , 
etoit avec fa fille dans une pofition 
excellente pour bien écrire. Le cœur 
& la liberté faifoient tout l’ouvrage. 
Elle etoit toujours enpréfence de fa 
fille : elle en avoit fait , comme on 
le difoit , fa penfée habituelle. Joi- 
gnez à cela le grand ufage du monde, 
l’expérience des chofes de la vie , la 
leâure des livres d’agrément , beau- 
coup d’efprit & de gaieté : tout cela 
de voit produire des chofes merveil- 
leufes. Mais quand elle ecrivoit à 
d’autres qu’à fa fille , elle avoit des 
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grâces de moins , parce qu’elle avoif 
moins de liberté ou d’amitié. « Je 
» vous donne le deflus de tous les 
» paniers , c’eft-à-dire , la fleur de 
» mon efprit , de ma tête , de meS 
» yeux , de ma plume , de mon ecri- 
» toire , & puis le refte va comme il 
» peut». Elle avoit du plaifir en écri- 
vant à cette fille fi chere , elle labour 
roit avec les autres. Il n’eft perfonne 
qui ne l’ait éprouvé comme elle. 
Quand le cœur ditte , il va plus vite 
que la plume. Mais quand il y a de 
la contrainte, l’efprit ne fournit qu’à 
regret : on eft ftérile , rien n’arrive. 

Lorfqu’on eft dans ces momens de 
difgrace , il faut recourir à l’art , s’ar- 
rêter, confidérer en gros ce qu’on 
veut écrire , fe représenter la per- 
fonne à qui on écrit , fe monter au 
ton qu’on fait qu’il lui faut , & en- 
fuite labourer. 

Chacun connoît fes forces & fent 
fes befoins. Ceux qui ne peuvent 
écrire d’un trait font lagement de jet- 
ter d’abord leurs idées fur le papier. 

Il 


Digitized by-Coogle 



ë n Prose. ÎII. Part. 355 

Il eft même à propos que les jeunes 
gens qui commencent, corrigent leurs 
lettres , jufqu’à ce qu’ils aient pris 
l’habitude d’ëtre exa&s. On pardonne 
à leur âge de laifler paroître de l'art 
& de la timidité dans leur ftyle : dé- 
faut toujours préférable aux lon- 
gueurs , aux redites , aux obfcurités , 
aux vices de conftrudion &c de gram- 
maire. Nous les avertirons qu’il ne 
faut fouvent qu’un mot pour donner 1 
une mauvaife idée de leur efprit , de 
leurs fentimens , de leur éducation : 
« Il m’eft venu voir un Préfident , 
» dit Madame de Sévigné , & avec 
i> lui un fils de fa femme , qui a vingt 
» ans , & que je trouvai , fans excep- 
tion , la plus agréable & la plus 
» jolie figure que j’aie jamais vûe : 
» j’allai dire que je l’avois vît à cinq 
» ou fix ans; & que j’admirois qu’on 
» pût croître en fi peu de temps; fur 
» cela il fort une voix terrible de ce 
» joli vifage , qui me plante au nez 
» d’un air ridicule , que mauvaife 
» herbe croit toujours. Voilà qui fut 
Tome IV* Z - 
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» fait , je lui trouvai des cornes; & 
» s’il m’eût donné des coups de maf- 
» fue fur la tête , il ne m’auroit pas 
» plus affligée >% Cependant ce n’etoit 
qu’un mot échappé , que le vent em- 
portait ; qu’eût-ce été fi on l’eût atta- 
ché au papier , & figné de fa propre 
main ? Une jeune perfonne qui écrit 
envoie fon portrait. 

Laledure des lettres de Cicéron à 
fes amis , de celles de Pline , & fur- 
tout de celles de Madame de Sévigné, 
peut aider beaucoup à fe faire un bon 
îlyle . Mais il eft bon d’avertir encore 
qu’ilne faut point s’attacher trop fer-r 
vilement à aucun modèle. Chacun a 
fes grâces propres & naturelles , qui 
valent toujours mieux que cellesqu’il 
emprunte. Que Madame de Sévigné 
foit un modèle parfait pour les fem- 
mes , & encore plus pour les meres 
tendres , & trop tendres ; ily a pour- 
tant chez elles des expreffions &des 
tours, qui nefieroient pas à d’autres; 
peut-être même qu’on lestrouveroit 
hafardées dans tout autre qu’elle, 
fur-tout dans un homme de lettres. 
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Mais elle fe montre par-tout fi aima- 
ble, qu’on aime tout ce qu’elle dit, 
& qu’on ne peut pas s’empêcher de 
le trouver bien. C’eft à chacun à lui 
dérober ce qui lui convient, & ce 
qu’il pourra. Je ne crois pas qu’on 
puiffe faire unç lettre par réglé : c'eft 
le fentiment feul qui doit faire loi ; & 
le fentiment & les réglés ne font pas 
toujours bienenfemble , à moins que 
celles-ci ne plient. 

Un des plus grands défauts des 
lettres font les longueurs. Il y a des 
gens qui marchent toujours , & qui 
n’arrivent jamais. « Le chevalier de 
» Nantouillet etoit tombé de cheval, 
» il va au fond de l’eau, il revient, 
» il retourne , il revient encore ; en- 
» fin il trouve la queue d’un cheval, 
» il s’y attache ; ce cheval le mene à 
»bord, il monte fur Iç cheval, fe 
»> trouve à la mêlée , reçoit deux 
» coups dans Ion chapeau , & revient 
» gaillard », Lettre 152. Voilà ce qui 
s’appelle , dans la langue de Madame 
de Sévigné , gagner pays. Il vaut 

Z ij 
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mieux être trop court , que languif- 

iant. 

Les efprits accoutumés aux chofes 
fines font quelquefois trop rafinés ; 
la métaphyfique s’en mêle. Les pen- 
fées n’y perdent jamais , quand on 
leur donne un peu de corps. Le che- 
valier de Sévigné a pris quelquefois 
la liberté d’en avertir fa mere. 

Les lettres des Savans fentent quel- 
quefois l’etude & l’érudition; tout y 
eft exaéf & régulier : mais cette exa- 
élitude eft fouvent accompagnée de 
roideur & de féchereffe. 

Les jeunes gens font pleins de dé- 
tails inutiles, ils écrivent comme pour 
eux, fans prefque fonger à celui à qui 
ils écrivent. C’eft une diftraction pref- 
que continue. 

Les gens de cour , accoutumés à 
repréfenter, parlent dans leurs let- 
tres avec aifance & dignité. Tout 
prend chez eux un certain agrément 
qui eft comme l’air du pays qu’ils 
habitent. Ils font les feuls à qui la 
contrainte donne des grâces. 

On dit qu’il faut écrire comme on 
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parle ; mais c’eft à condition qu’on 
parlera bien. Peut-être même eft-on 
obligé d’ecrire un peu mieux qu’on 
ne parle , même quand on parle bien. 
On a le temps de choifir &c d’arran- 
ger un peu fes idées. Que rifque- 
t-on d’avoir bonne opinion de fon 
ami , & de lui donner bonne opi- 
nion de foi ? C’eft mon ami , je ne 
fais point de façons avec lui : c’eft- 
à-dire , que vous réfervez les égards, 
les attentions polies, pour les etran- 
gers , pour vos ennemis , ou pour 
ceux qui vous font indifférens. Il 
femble que la part des amis devroit 
être faite avant celle des autres. En 
fait d’amitié, ce n’eft pas trop de 
tout. Et fouvent dans ce commerce 
les vertus fervent moins que les at- 
tentions. 

1 Je fens qu’il eft temps de quitter 
ce ton dogmatique , que notre plan 
nous a obligé de prendre quelque-» 
fois , & fur-tout dans ce petit article, 
où nous donnons quelques avis aux 
jeunes gens fur un des fujets les plus 
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importans de l’éducation. Pour les 
délivrer de moi, je leur préfenterois 
volontiers quelques Lettres de Cicé- 
ron , de Pline , ôc même de Sénèque , 
fi ces ouvrages n’etoient point aifés 
à trouver; & s’il etoit néceffaire 
d’entrer encore dans des détails , 
après tous ceux que nous avons 
donnés. C’eft dans ces ouvrages 6c 
dans l’ecole du monde qu’on appren- 
dra à écrire , & non dans un livre de 
préceptes T qui ne peut donner ni 
l’organe , ni l’exemple du feptiment; 

Pour rendre les volumes à-peu- 
près égaux, fans trancher les matiè- 
res , nous plaçons ici la Traduction 
de l’Oraifon de Cicéron , pour -là 
poète Archias , qui eft proprement 
l’eloge des Lettres. Ce morceau poué 
bien faire partie d’un volume deftiné 
à faire connoître l’Eloquence. On 
fendra , en le comparant avec Mv 
Fléchier , la différence des goûts? 
des génies , des ftyles, félon les peu- 
ples 0 , les temps & les mœurs. • ; 

M . Patru qui , félon le P . Bouhours, 
etoit L'homme du royaume quifavoit le 
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mieux notre langue ; qui la favoit non 
pas en grammairien feulement , mais en 
orateur , a publié une traduction de 
cette Oraifon dès l’an 1638. 

Cette traduction parut avec celle 
de fept autres oraifons , dont quatre 
etoient de M. d’Ablancourt. « Ce 
» fut , dit M. Péliffon ( a ) , après 
» avoir lu ces traductions ( & quel- 
» ques autres livres françois qu’il 
» cite), que je commençai non-feu- 
» lement à ne plus méprifer la Lan- 
h gue françoife , mais encore à l’ai- 
» mer paffionnément , & à croire 
># qu’avec du génie , du temps & du 
y> travail , on pouvoit la rendre capa- 
« ble de toutes chofes >*. 

Quarante ans après , M. Patru 
donna une nouvelle traduction de 
cette même oraifon : je dis nouvelle , 
parce que fi on la compare avec la 
première , « on n’y trouvera prefque 
» point de tours qui fe reffemblent , 
» prefque point de phrafes qui foient 

(a) Hiftoire de l’ Académie. 
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» entièrement les mêmes (<*)». La 
Langue françoife avoit fait dans cet 
intervalle fes plus grands pas vers la 
perfection. La France avoit produit, 
ou poflédoit les Corneilles , les Ra- 
cines , les Quinaults, La Fontaine, 
Molière , Defpréaux , Pal'cal , Bot-, 
fuet , Fénelon, PélifTon, &c. Cette 
fécondé tradu&ion peut fournir dans 
l'Eloquence françoife une fécondé 
epoque , d’autant plus ailée à mar^ 
quer, que l’elocution, portant fur le 
même fujet & fur les mêmes pen-, 
fées , le choix des termes & des tours 
Oratoires y fait la feule différence à 
reconnoître. V - - 

Celle que je donne aujourd’hui 
arrive quatre-vingts ans après la fé- 
condé de M. Patru. Je déclare que je 
l’ai faite fur le texte latin feul , il y ar- 
plus de vingt-cinq ans , ne connoif- - 
faut ni l’une ni l’autre des traduftionsq 
dont je viens de parler. Je l’ai revue' 
éç retravaillée depuis peu , confor v , 
miment à des principes que j’ai éta- 
blis dans le Traité de la Çqnftruûiqn 
(■<) lild. i 
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Oratoire ( a ) : j 7 ai çhoifi les tours qui 
m’ont paru les plus énergiques : je 
puis m’être trompé Couvent , mais il 
m’a toujours femblé que c’etoient 
ceux qui approçhoient le plus du 
texte latin. 

J’avois eu deffein d’imprimer ces 
trois traductions vis-à-vis du texte , 
&t d’offrir ces pièces de comparaifon 
à ceux qui voudroient connoître le 
génie de notre langue par oppofition 
au génie de la langue latine , ou en 
etudier foit les variations , foit les 
acquittions , pendant près d’un fiecle 
& demi. Mais de quel droit fourni- 
rois - je moi-même une de ces pièces 
de comparaifon? Je me fuis rellraint 
à jetter de temps en temps au bas 
des pages quelques morceaux de 
M. Patru , avec quelques légères re- 
marques , laiffant au lefteur inllruit à 
juger lui -même les différences : ce 

3 ui lui fera beaucoup plus utile que 
e juger mes obfervations. 

(a) Tome V,î. Part. 
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M. T. CICERONIS 


Pro A. Licinio Archia poëta 
O R A T i o. 


«3 I quid efi in me ingenii , Judices , 
quod fentio quam fit exiguum ; aut fi 
qua exercitatio dicendi , in qua me non 
inficior mediocriter effe verfatum; aut 
fi hujufce rei ratio aliqua , ab optima- 
rum artium fiudiis , ac difcipLina. pro- 
fecla , à qua ego nullum confiteor aea- 
tis mece tempus abhorruiffe : earum re- 
rum omnium vd in primis hic A. Lici- 
nius fruclum à me repetere propb fuo 
jure de b et (a).: 


(a) Trad. de M. 
Patru. a Si y ai quel- 
que efprit ; ou fi 
» l’exercice du bar- 
beau m’a pu appren- 
v dre quelque chofe 
y> en l’art de parler ; 
» ou fi ce peu de con- 
» noiffance que j’en ai 
J> me vient de l’etude 


» des tonnés Lettres , 
» que je confejje avoir 
» été tout l’entretien 
«de ma vie ; c’eft , 
» fans doute , pour 
» cet Archias que je 
«fais particulière- 
«ment obligé d’em- 
« ployer toutes Ce s 
» chojes ». 
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ORAISON 

DE CICÉRON 


Pour le pocte Archias. 

S’IL y à en moi, Meilleurs, quel- 
que foible talent, dont je fehs toute 
la médiocrité ; ou fi j’ai quelque ufage 
d’un art, dans lequel je ne difcon- 
\fiens pas que je me fuis allez long- 
temps exercé ; enfin fi l’etude des 
Lettres , pour lefquelles j’avoue que 
je n’eus d’eloignement dans aucun 
temps de fna vie , a produit en moi 
quelque avantage du côté de la pa- 
role : c’eft à Licinius fur -tout qu’il 
appartient d’en recueillir le fruit. 


M. Patruaconfer- 
vé l’ordre des mem- 
bres de cette pério- 
de , mais il en a Sup- 
primé le premier in- 
cite , quod fentio quant 
fit exiguunï;, il a af- 
fpihli le fécond , in 


qua non inficior, (rc. 
au point de le ren- 
dre prefqu'imperce- 
ptible ; enfin il a 
changé la couleur du 
troifieme , en met- 
tant l’affirmatif à la 
plate du négatif. 
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Nam quoad longijfîmè potejl mens 
mea refpicere fpatium prceteriti tempo- 
ris , & pueritice memoriam recordari 
ultimam , inde ufque repetens , hune 
video mihi principem & ad fufeipi en- 
dam , & ad ingrediendam rationem ho - 
rum Jtudiorum extitijj'e (b ). 


1. Trad. de M. P. 
« Si j’ai quelque intel- 
» licence & quelque 
» elprit ;ou fi un long 
» exercice a pu m’inl- 
»truire en l’art de 
j» parler ; ou fi ce 
»peu de connoiftan- 
« ce que j’en ai, je le 
r> dois? la culture des 
s» des bonnes Lettres, 
» qui certainement 
» ont été tout l’entre- 
» tien de ma vie : 
»il n’y a perfonne 
Mqui puiffe préten- 
» dre plus juftement 
» qu’Archias tout le 
m fruit qu’on peut ef- 
m pérer de toutes ces 
» chofes ». 

Lafeconde traduc- 


tion eft plus moëlleit- 
fe , plus nourrie , plus 
arrondie , plus fran- 
çoife : il ne dit point , 
que je confejfe avoir 
été , qui fent le lati- 
nifme , ni cet Archias , 
qui nous paroîtroit 
aujourd'hui mépri- 
fant , & qui peut-être 
répond plus au pro- 
nom ifte , qu’au pro- 
nom hic des latins.On 
peut obferver encore 
u’aujourd’hui on ne 
niroit pas une pério- 
de à quatre membres 
par toutes ces chofes ,> 
qui eft une chute traî* 
nante. 

( b ) 1 . Trad. <> Car 
» lorfque j e confidero 
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Du plus loin que je puis me rap- 
peller le fouvenir de mes premières 
années, en remontant du moment 
où je fuis , jufqu’à ma plus tendre 
jeuneffe , je le vois qui m’introduit 
& qui me guide dans la carrière des 
Lettres. 


,,/r pajfé, & qu’à le 
«prendre du plus loin 
» qu'il me fouvienne , 
« je rappelle en mon 
«efprit la mémoire 
« de ma plus tendre 
« jeuneffe, je trouve 
«qu’en effet , il ell 
» le premier de mes 
« maîtres , & que 
« c’eft lui principale- 
« ment qui m’a don- 
» né du courage & 
« des lumières pour 
» mes etudes «. 

2. Trad. u En effet, 
«quand je confidere 
» le paffé , & que re- 
« montant preique à 
» mon enfance , je 
» rappelle en ma mé- 
« moire la conduite 


» ou les occupations 
» de ma plus tendre 
« jeuneffe ; je trouve 
» qu’iteft, à vrai dire, 
» le premier de mes 
» maîtres, & que c’eft 
«lui principalement 
«qui m’a donné du 
« courage & des lu- 
«mieres pour mes 
» etudes ». 

Quand je confidere le 
pajfé, ne rend ni le 
fens ni la force du 
quoadlongijfmi: d’ail- 
leurs il s’agit ici de 
remonter d’année en 
année pour chercher 
une epoque , & non 
de jetter les yeux fur 
des evénemens an- 
térieurs. Du plus loin 
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Quoi fi hcec vox hujus hortatu i 
prxceptifque conformata , nonnuihs 
aliquando faluti fuit: à quo ii acccpi- 
mus , quo cxteris opitulari , & ahos 
fervare poffemus , huic profcclo ipfi , 
quantum efi fitum in nobis , & optm 6* 
falutcm ferre debemus ( t ). 


qu'il me fouvicnne , eft 
une phrafe qui feroit 
aujourd’hui populai- 
re. Premier de mes maî- 
tres , l’expreftion de 
Cicéron eft plus déli- 
cate , principem ad 
fufeipiendam. Du cou- 
rage 6> des lumières : 
ces idées font trop 
eloignéesdecelles de 
Cicéron : fludiorum 
ne répond pas au mot 
ttudes, fur-tout quand 
on dit mes etudes. 

Dans lafeconde tra- 
duftion , en effet eft 
plus vif que car. La 
conduite Hiles occupa- 
tions font difficiles à 
retrouver dans le la- 
tin. Eft-ce la conduite 
que j’ai tenue , ou le 


confeil qui m’a guidé? 
On dit b'ienoccuperun 
fn/«/ir,maisjenefais 
fx on dira auffi-bien les 
occupations d’un en* 
fant. Ce mot femble 
fxgnifier une fuite 
d’aftaires graves , 6c 
qui ne font point cel- 
les d’un enfant. A 
vrai dire , eft plus fa* 
milier que fimple. 
On ne dit guère en 
françois, donner des 
lumières pour des etu- 
des : c’elt une phralé 
peu naturelle. 

(c) i. Trad. « Que 
» fi cette voix animée 
» par fes perfuaftons, 
» & formée par fes 
» enfeignemens , a 
» etc falutaire à quel- 
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Si cette voix formée par fes le- 
çons , animée par fes confeils , a quel- 
quefois fervi utilement quelques-uns 
de nos citoyens : celui qui m’a mis 
en état de défendre & de fecourir 


les autres , n’a-t-il 
que je le défende 
le puis ? 

« ques - uns ; il eft , 
>> certes , très-raifon- 
i> nable qu’aujour- 
» d’hui nous dèfen- 
» dions de toute no- 
» tre puiiTance , celui 
» qui nous a donné 
» de quoi défendre 
» les autres ». 

On diroit aujour- 
d’hui exhortations 6c 
non perfuafions. Quel- 
ques-uns eft une chiite 
trop vague 6c tropfe- 
che. Un roi pourroit 
dire de toute notre 
puijfancc : un orateur 
doit dire de tout notre 
pouvoir. De quoi dé- 
fendre , il fernble qu’il 
faudroit ici moyens 


pas droit d’exiger 
lui - môme , fi je 

de défendre: je ne par- 
le pointde certes , qui 
a vieilli : ce n’eft point 
la faute de M. Patru. 

i. Trad. « Que fi 
» cette voix ammée 
» par fes perfuaftons, 
» 6( formée par fes 
» doéles enfeigne- 
» mens , a pû quel- 
» quefois tirer du pé- 
» ril l’innocence per- 
» fécutée , que ne 
» devons-nous point 
» faire pour défendre 
» un homme qui nous 
»a donné de quoi 
«protéger, de quoi 
» défendre tous les 
» autres » ? 

Cette traduélion eft 



368 Des Genres 

1. Ac ne quis à nobis hoc ita dici 
farté miretur , quodalia quædam in hoC 
facilitas fit ingenii , neque hcec dicendi 
ratio , aut difciplina ; ne nos quident 
huic cuncli fiudio penitiis unquam de- 
did fuimus. Etenim omnes artes, quce 
ad humanitatem pertinent , habent 


quoddam commune 
cognatione quadam 
tur(d'). 

plus oratoire & plus 
nombreufe que la 
première: cependant 
do des, epithetes d'cn- 
feignemens , femble 
être de trop, parce 
que perfuafîonsn'en a 
point. L’idée de proté- 
ger n’eft point dans le 
latin, &marque peut- 
être trop de confian- 
ce de la part de l’o- 
rateur , iur-tout dans 
un exorde entière- 
ment confacrè à la 
modeftie. Tous les au- 
tres : tous n’eft point 
dans le latin, & il eft 
de trop dans le fran- 


vinculum , & quafi 
inter fe continen- 

çoisparla même rai- 
fon. J’ajouterai que ti- 
rer de péril l’innocence 
perfécutée, en dit beau- 
coup plus que le latin. 
C’ell le nombre ora- 
toire qui a féduit M. 
Patru , & qui l’a fait 
fortir du ton fimple 
que l’orateur devoit 
avoir dans cet en- 
droit. 

(fi) 1 . Tfad. « Et il 
» ne faut point s’eton- 
» ner fi je parle de lui 
» en ces termes bien 
«que fa profellion 
« (oit aucunement 
» éloignée de la nô- 
1 . 
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i. Et afin que vous ne foyez point 
étonnés de m’entendre parler de la 
forte , d’un homme qui a travaillé 
dans un genre différent de celui-ci ; 
je vous dirai , Meilleurs , que l’objet 
de mon travail & de mes etudes n’a 
pas toujours été le même. D’ailleurs 
tous les arts qui ont rapport aux fen- 
timens & à l’humanité ont entre eux 
des liaifons mutuelles, &fe tiennent, 
pour ainfi dire , comme les enfans 
d’une même famille. 


37 tre ; car nous n’a- 
» vons pas nous-mê- 
n mes toujours don- 
» né tout notre temps 
37 au métier que nous 
>> faifons,& a ailleurs 
j} toutes les fciences 
»> humaines ont entre 
«elles comme une ef- 
» pece d’alliance , & 
» fe tiennent toutes , 
31 pour ainfi dire , par 
>7 ia main ». 

a. Trad. « Et bien 
«que fa profeflion 
«loit en apparence 
Tome If''. 


77 différente de la nô- 
37 tre , il ne faut point 
77 s’étonner fi je parle 
37 de lui en ces ter- 
77 mes : car nous n’a- 
77 vons pas nous-mè- 
77 mestoujoursdonné 
77 tout notre temps 
77 a la fcience de la 
77 parole : & d’ail- 
73 leurs toutes les bel- 
>7 les difeiplines ont 
77 entre elles comme 
77 une efpece d’allian- 
37 ce , & fe tiennent 
33 toutes , s'il faut 
Aa 
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3 . Sed ne cui veflrûm mirum ejft 
videatur, me in qucejlione légitima , & 
in judicio publico , curri res agatur 
apud prxtorem Popu/i Romani leclif- 
Jimum virum & apud feverifjtmos Ju- 
dices , tanto conventu hominum ac fre- 
quentià , hoc uti genere dicendi , qnod 
non modo à confuetudine judiciorum j 
verum etiam à forenfi fermone abhor- 
rent ; quxfo à vobis , ut in hac eau fit 
mihi detis hanc veniam , accommoda * 
tam huic reo , vobis , qiumadmodtun 
fpew, non molejlam: ut me pro fummo 
poêla , atque eruditijjlmo homine di - 

y> ainfi dire , par la de mots , comme bd- 
» main ». les difeiplines , qu’il 

Je ne m’arrête point me femble pourtant 
furies mots qui ont qu’on netrouve point 
vieilli , comme bien dans d’autres ecri- 
que , aucunement ; ni vains du même 
lur les façons de par- temps. T obfervefeu- 
ler qui font devenues lement que dans là 
balles, & qui sû- fécondé rraduftion le 
rement ne l’etoient fécond membre de la 

J oint du temps de M. première période a 
atru , comme le me- été mis à la place du 
turque nous faifons ; premier, fans doute 
ni lur les iatinifmes par quelque raifun 
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3. Mais comme cette affaire ( 1 ) 
eft une queftion d’etat , une caufe de 
droit public , qui eft portée au tribu- 
nal du préteur du peuple Romain » 
devant nos Juges les plus refpe&a- 
bles , en préfence d’une affemblée ft 
nombreufe ; & qu’on pourroit être 
furpris de me la voir traiter d’une 
manière peu conforme à l’tifage du 
Barreau; j’ai , Meilleurs , à vous de- 
mander une grâce , que vous ne pou- 
vez me refuler , eu egard à la condi- 
tion de celui que je défends , & dont 
j’efpere que vous ne vous repentirez 
pas vous- mêmes : c’eft qu’ayant à 
parler pour un poète célébré , pour 
un favant illuftre , en préfence de 

d’harmonie ; mais la l’eft trop dans le fran- 
liaifon des idées en çois. 11 eft quelque- 
paroît moins natu- fois de l’art de l’ora- 
relle. En appartnct teur de tailler dans le 
n’eft point fi pronon- vague certaines idées 
cé dans le latin, & il qu'il ne doit point 

( i) On peut remarquer la longueur extrême-de 
cette phrafe , traduite fans être coupée. 

A a ij 
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centem, hoc concurfu hominum littz - 
ratijjimorum , hac vejlra hurnanicate , 
hoc denique prœtore exercente judicium y 
patiamini dt Jludiis kuman'uatis uc 
litterarum paulh loqui liberiùs ; & in 
ejufmodi perfona , quœ propur otium 
ac Jludium , minime in judiciis pericu- 
lifque traclata eji , uti prope novo quo- 
dam & inujitato genere dicendi (e). 


omettre ; mais qu’il 
ne pourroit amener 
à la prècifion , fans 
faire quelque tort à 
fa caule. 

(e) i. Trad. u Mais 
»ann que perfotme 
» ne trouve étrange, 
3>fi, dans une caufe 
» publique , où il s’a- 
j> git de l’etat & de 
3> la condition d’un 
3> homme, devant un 
3» Préteur du peuple 
3> Romain , devant 
» des Juges graves & 
j> féveres , en une au- 
3) dienceft célébré, je 
3» parle d’un ftyle un 
3> peu éloigné du Ay- 
>3 le des plaidoiries 


n & du langage ordi- 
i> naire de ce lieu ; 
>3 je vous fupplie , 
j> Meilleurs , de me 
» faire cette grâce , 
»qui ne vous fera 
j) point à charge, 
» comme j’efpere , & 
« qui femble être due 
» en quelque forte à 
«celui que je dé- 
» fends ; qu’ayant ici 
» à parler pour un 
» poète très - excel- 
«lent, & pour une 
3j perfonne de grande 
» littérature, dans un e 
» afTemblée de tant 
«de favan's , à des 
» jugespleinsde dou- 
«ceur & de bonté 
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tant de gens de Lettres , devant des 
Juges fiinftruits & un Préteur fi éclai- 
ré , vous me permettiez de m’eten- 
dre avec quelque liberté fur le mérite 
des Lettres ; & que , comme je re- 
préfente un homme tout-à-fait etran- 
ger dans les affaires , & qui ne con- 
noît que fon cabinet & les livres, 
vous trouviez bon que je m’exprime 
moi-même d’une maniéré nouvelle , 
& qui pourra paroître étrangère dans 
le Barreau. 


» comme vous êtes , 
»>& devant un tel 
Préteur ; il me foit 
3 > permis de direquel- 
s) que chofe de l’ex- 
3> cellence 8c de l’u- 
3> tilité des Lettres , 
3» & de plaider d’une 
s> façon quafi toute 
s> nouvelle & incon- 
3>nue au barreau , 
3» pour un homme 
3> que fes etudes 8c 
s» les livres ont eloi- 
3» gné du commerce 
3» du Palais. Que fi , 


» Meilleurs , vous 
» me faites cette fa- 
»veur, je me pro- 
«mets de faire en- 
» forte , 8tc ». 

x. Trad. u Mais 
» afin qu’on ne trou- 
» ve point étrange , fi 
» dans une audience 
» célébré , en une 
»caufe publique où 
» il s’agit de l’etat 
» 8c de la condition 
» d’un illuftre per- 
» fonnage, devant un 
«Préteur du peuple 

A a iij 
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4. Quod fi mihi à vobis tribiù con- 
çcdiquc Jentiam , ptrficïam profeclo , 
ut hune A. Licinium non modo non fei 
gregandum , cum fit civis , à numéro 
■ùvïum: verum ttiam fi non effet , pu-’ 
tetis adfcifcendum fuiffe. 


» Romain , devant 
«des juges graves 
» & féveres , je quit- 
« te en quelque façon 
» le ilyledes plaidoi- 
» ries & le langage 
» ordinaire de ce 
«lieu; je vous de- 
« mande, Meflieurs, 
» une. grâce. Qu’il 
v me foit permis en 
«défendant aujour- 
« d’hui un poète ad- 
» mirable & de gran- 
«de littérature dans 
» tineaffembléeoù je 
« vois tant de fa vans , 
» où le Préteur , où 
« les juges qui nous 
v ecorutcnt n’ont pas 
« moins d’érudition 
» que de vertu ; il me 
v Voit , dis - je , per- 


«mis de parler un 
« peu de l’ut'dité & 
« de l’excellence des 
« Lettres , & de plai- 
«der d’une maniéré 
» prefque nouvelle 
« & inconnue au bar- 
» reau, pourunhom- 
» me que fes etudes , 
» que fes livres ont 
« éloigné du Palais 
«& du tumulte des 
» affaires. Si , Mef- 
» fleurs , vous m’ac- 
» cordez cette fa- 
«veur , dont peut- 
» être vous ne vous 
« repentirez point , 
« & qui fembie com- 
« me due à Archias, 
«j’efpere vous faire 
» voir, &c ». 

La fécondé traduc- 
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4. Si vous daignez m’accorder 
cette grâce , je vous ferai voir, non- 
feulement que vous ne devez point 
féparer de vous Licinius, puifqu’il 
eu véritablement citoyen : mais que 


s’il ne l’etoit pas , 
dopter. 

tion eft plus libre que 
lapremiere; maiselle 
en moins fidele, & 
moins vive. Souvent 
l’on prend pour liber- 
té de la traduction ce 
i n’eft que liberté 
tradu&eur. Tan- 
to convint u honùnum 
ac frequentia devoit 
remplir un troifieme 
eipace pour la pro- 
greflion du nombre. 
Accommodatam huic 
reo , vobis quemad- 
modum fpero , non mo- 
lejlam , ne devoit 
point être féparé de 
ven'iam , parce que 
ces mots contiennent 
me partie des rai- 
fons qui doivent faire 


vous devriez l’a- 


obtenir la grâce dont 
il s’agit , & que d’ail- 
leurs ils foutiennent 
la marche nombreufe 
de l’oraifon. La pério* 
de ayant été coupée 
dans la fécondé ma- 
niéré , on a été obligé 
de répéter , qu il me 
foit permis , S C d’y 
ajouter, dis-je, qui eft 
lâche. Parler un peu , 
l’exa&itude littérale 
n’eût fait qu’anno- 
blir l’elocution ora- 
toire. Plaider d’une 
maniéré nouvelle fent 
plus l’avocat que l’o- 
rateur. Le palau n’eft 
point dans le coftu- 
me ; on plaide à Pa- 
ris au Palais , mais à 

Aa iv 
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Nam ut primùm ex pueris excejpt 
Archias , atqtie ab iis artibus quibus 
cetas pueri/is ad humanitatem infor- 
mari folet , fe ad fcribendi Jludium 
contulit : primùm Antiochia , ( nam 
ibi natus ejlloco nobili ; &celebri quon- 
dam urbe & copiofa , atque eruditijjî- 
mis hominibus liberalijjimifque [iudiis 
tiflucnti ) celeriter antecellere omnibus 
ingenii gloriâ çoneigit. 


Pojl in cateris AJia partibus , cun- 
tlaque Gracia Jîc ejus adventus cele- 
brabatur , ut famam ingenii expeciatio 
hominis , expeclationem ipfius adven- 
tûs , admiratioque fuperaret. 


Rome c’etoit au bar- 
reau : ces deux mots 
ne font fynonymes 
que parmi nous. Tu- 
multe des affaires , eft 
ici une expreflion 

f ilus nombreufe que 
ulte. Je ne fais d’ail- 


leurs fi les termes 
d'illuflre perfonnage , 
de poète admirable , 6 » 
& de grande littéra- 
ture , ne font pas en 
françois plus empha- 
tiques qu’en latin lec- 
tijjimum virum , fum- 
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I. Partie. Dèsqu’Archias fut forti 
des premières etudes , & qu’ayant 
achevé les exercices qu’on emploie 
ordinairement pour former la jeu- 
nette , il fe livra à la compofition : 
il furpaffa aulîl-tôt par la force & la 
facilité de fon génie , tout ce qu’il y 
avoit de beaux efprits à Antioche : 
( car c’eft-là. Metteurs , qu’il efi né 
de parens nobles, dans une ville ri- 
che , célébré de tout temps , & rem- 
plie de favans & de gens de goût 
dans tous les genres ). 

Dans les autres parties de l’Afie, 
dans toute la Grèce , on l’attendoit 
avec une fi haute idée de fon elprit , 
que l’attente furpaffoit même la ré- 
putation : & quand il etoit arrivé , on 
le trouvoit encore au-deffus de ce 
qu’on avoit attendu. 


mus po 'éta , homo eru- 
ditijjitnus ; les fuper- 
latifs ne coûtoient 
rien aux latins, fur- 
toutà Cicéron qui les 
çmployoit pour l’har- 


monie autant que 
pour le fens : en fran- 
çois la valeur en eft 
calculée avec préci- 
ûou. 
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5 . Erat ïtalia tune plena Gracarum 
artium ac difciplinarum yjludiaque hac 
& in Latio vehementiits tum coLeban- 
tur , quant nunc iifdem in oppidis , 6* 
hic Roma propur tranquilLitaum Rei- 
publica non ntgligebantur. Itaquehunc 
& T drentini , & Rhegini , & Neapoli- 
tani , civitau , cœterifque pramiis do- 
narunt : & omnes qui aliquid de inge- 
niis poterant judicare , cognitione atquc 
hofpiùo dignum exiflimarunt . 


Hac tanta celebritatt fama cum effet 
jam abfentibus notas , Romam venir , 
Mario Confule , &Catulo ( <z). Nacius 
efi primùm Confules eos , quorum alter 
cum res gejlas , tum etiam Jludium , 
atque aures adhibere pojfet. 


( a ) L’an de Rome 652 , uo ans avant 
Jefus-Chrift. 
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5. L’Italie etoit alors remplie 
d'hommes qui cukivoient les Scien- 
ces &: les Lettres grecques. Ce goût 
avoit pafTé dans les pays des Latins , 
& y etoit beaucoup plus animé & 
plus vif qu’il ne l’eft aujourd’hui. Il 
avoit pénétré même jufqu’àRome, 
dans la profonde paix dont on y 
jouiffoit. Ceux de Tarente, de Regge, 
lui firent part de leur droit de bour- 
geoise , & de leurs autres privilèges : 
tous ceux qui dans ces villes favoient 
juger & apprécier le mérite, fe firent 
un donneur de le eonnoître & de le 
recevoir chez eux. 

Avec une réputation fi brillante 
qui l’avoit fait eonnoître de ceux 
mêmes qui ne l’avoient jamais vu ; 
il vint à Rome fous le Confulat de 
Marius & de Catulus , deux hommes, 
dont l’un pouvoit fournir la plus 
ample matière à fon génie, & l’au- 
tre non-feulement de la matière , 
mais une oreille délicate & un goût 
éclairé. 
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Statim Luculli , cùm prcetextatus 
etiam cum Archias effet , eum domurn 
fuarn receperunt. Sed enim hoc non 
folum ingenii ac litterarum , verurn 
etiam naturce atque virtutis fuit , ut 
domus quce hujus adolefcentice prima 
fuerit , eadtm effet familiarijjima fe- 
nectuti. 


6. Erat temporibus illis jucundus 
Q. Metello illi Numidico , & ejus Pio 
filio : audiebatur à M. Æmilio : üive- 
bat cum Q. Catulo , & pâtre , & filio : 
à L. Craffo colebatur : Lucullos verb , 
& Drufium , & Oclavios , & Catonem , 
& totam Hortenfiorum Domum devin- 
clam confuetudine cum teneret , afficie- 
batur fiummo honore , quod eum non 
folum colebant qui aliquid percipere 
aut audire fiudtbant , veriim etiam fi 
qui fortl fimulabant. 
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Âuffi-tôt les Lucullus lui donnè- 
rent un appartement chez eux , lors- 
qu'il avoit à peine dix-huit ans. Mais 
ce fut moins à fon talent , qua la 
bonté de fon caraftere & à fa vertu , 
qu’il fut redevable d’avoir confervé 
jufque dans l’âge avancé , la prote- 
ction & la bienveillance d’une maifon 
où il avoit été reçu dès fa jeu- 
nefle. 

6. Il avoit fu plaire dans ce temps- 
là au grand Metellus le Numidique , 
& à Pius Ion fils. M. Emilius fe fai- 
foit un plaifir de l’entendre. Il vivoit 
avec les deux Catulus , le pere & le 
fils. L. Crafïus l’honoroit d’une façon 
toute particulière ; enfin étant lié 
etroitement avec les Lucullus, avec 
Drufus , avec les OCtaves , avec 
Caton , avec toute la Maifon des 
Hortenfius , il jouiffoit de la plus 
grande confidération , étant recher- 
che non-feulement de ceux qui vou- 
loient réellement l’entendre & s’in- 
flruire , mais encore de ceux qui fei- 
gnoient de le vouloir. ■ . ' 
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Intérim fatis longo intervallo , cùm. 
effet cum L. Lucullo inSicitiam pro- 
feclus , & cùm ex ea provincia cum eo- 
dcm Lucullo difcedtret , venu Hera- 
cleam (*z ): quœ cum effet civitas œquif- 
jimojure acfœdere , adfcribi fe in eam 
civitatem voluit : idque cum ipfe per 
fe dignus putaretur y tum aucloritate 
& gratta Luculli ab Heraclienfikus im- 
pet ravit. . , • > ^ 

y. Data ejl civitas Silani lege ù 
Carbonis : Si qui fœderatis civitatibus 
adfcripti fuiffent ; fi tum cum lex fere- 
batur , in Italia domicilium habuif- 
fent ; & fi fexaginta diebus apud præ- 
torem efïent profeffi. Cùm hic domi- 
cilium Romœ multos jam annos habe- 
rét , profeffus efl apud prcetorem Q. 
Metellum familiarijfmum fuum. 

« ' • ’ - v 

. : . ’ » • • x. t 

_ ; r !*.•'» r r * •' 

S. Si nihil aliud, nifi de CÎvitatc 
de lege dicimus , nihil dico amplius : 

(a) La ville d’Hé- deTarente^auroyau- 
raclée dont il eft ici me de Naples, 
parlé etoitfur le golfe 
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Allez long - temps après , ayant 
fulvl L. Lucullus en Sicile , &c quitté 
cette province avec lui , il s’arrêta 
à Héradée : comme cette ville jouif- 
foit des plus beaux privilèges &c des 
plus etendui ( 1 ) , il délira d’en être 
citoyen : ce qu’il obtint aifément tant 
par Ton mérite perfonnel que par le 
crédit & la protedion de Lucullus. 

7. Arrive la Loi de Silanus & de 
Carbon , qui accordoit le droit de 
citoyen à ceux Qui feroient infcrits 
dans quelqu'une de nos villes confédé- 
rées ; qui feroient domiciliés en Italie 
dans le temps de la publication de la 
Loi ; qui enfin auroient fait Leur décla- 
ration ckei le préteur dans les foixante 
jours. Archias , étant domicilié à 
Rome depuis plufieurs années : il 
alla faire la déclaration chez Q. Mé- 
tellus fon ami. 

8 . S’il n’eft quellion ici que de la 
loi & du droit de citoyen , je n’ai 

( 1 ) Qui appro- ceux des citoyens 
choient le plus de Romains. 
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caufa dicta cjl. Quid enim horum in* 
firmari , Gracche , potefi ? H cracltcz ne. 
ejje eum adfcriptum negabis ? A défi 
vir fumma aucloritate , & religione , & 
fi.de L. Lncullus , qui fe non opinari , 
fed feire : non audivife i fed vidiffe : 
non interfuiffe ,fed egijfe dicic. Adfunt 
Heraclitnfes legati , nobihfjimi homines t 
qui hujus judicii caufa , cum mandates 
& cum publico tejtimonio vénérant , 
qui hune adfcriptum Heraclienfem di- 
cunt (/). 

(f) 1. Trad. « Car „ opinion , non qu’il 
„ de tout ce qui vient „ne l’a pas fimple- 
„ d’être dit , qu’eft- „ ment ouï dire , 
„ce, Gracchus , que „ mais qu’il l’a vu ; 
„ vous enpouvez dé- ,, qu’il n’y a pas feu- 
„ truire? Nierez-vous „ lement affmé , mais 
„ pas qu’il ait été fait „ que c’eft par fon 
„ citoyen d’Héra- «moyenquecescho- 
„ clée ? Lucullus qui „fes ont été faites. 

eft ici préfent , & „ Les députés d’Hé- 

„ dont le témoigna- ,, raclée , perfonnes 
„ ge , la probité & „ de qualité, qui font 
„ la foi font irrépro- „ en cette audier.- 
„ chabies , dit qu’il „ ce , &c ». 

en parle de fcience 2. Trad. u Car , 
«certaine, non par «Gracchus, de tot»- 

plus 
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plus rien à dire , la caufe eft plaidée. 
Qu’avez- vous à nous oppofer ,Grac- 
chus ? Direz - vous cju’Ârchias n’eft 

{ >oint infcrit à Héraclee ? Je vous cite 
'autorité la plus refpe&able , celle 
de Lucullus , qui ne dit point , je 
crois , j’ai oui dire , j’etois préfent : 
mais je fais, j’ai vû , c’eft moi qui l’ai 
fait. Je vous cite les députés d’Héra- 
clée , les citoyens les plus diftingués 
de cette ville , qui font venus exprès 
avec des témoignages revêtus de 
l’autorité publique , & <jui attellent 
qu’il ell infcrit à Héraclee. 

„tes ces chofes , .,1’a vû , mais que 
„ qu eft-ce que vous „ ce fut lui qui de- 
„ en pouvez détruire? «manda & qui ob- 
„ Direz-vous que no- ,, tint cette grâce. Les 
,,tre poète ne fut ja- „ députés d’Héraclée 
„ mais citoyen d’Hé- „ parlent ce même 
„ raclée ? Lucullus «langage: ce font des 
„ qui nous entend , „ hommes de condi- 

« Lucullus dont la „ tion , &c ». 
«probité , dont la M. Patru a rendu 
«vertu eft fi con- les incifes fymmétri- 
„ nue , dit non-feu- ques dans (a premie- 
„ lement qu’il le fait , re traduâion ; mais 
„ non-feulementqu’Ll ayanttrouvé lapério- 

Tomt IK. B b 
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Hic tu tabulas defideras Heraclien - 
fium publicas , quas Italico bello , in- 
cenfo tabulario , interîjfe fcimus omnes. 
EJl ridiculum ad ca quæ habemus nihil 
dicere : quærere quæ habere non pojjii- 
mus : & de hominum memoria tacere , 
litterarum memoriam jlagitare : & , cum 
habeas amplijjirni viri religionem , in - 
tegerrimi municipii jusjurandum fidem- 
que , ea , quæ depravari nullo modo 
pojfunt , repudiare : tabulas , quas idem 
dicis folere corrumpi , dejiderare ( g ). 


de trop aloneée , il a 
abandonné la fym- 
métrie dans la fécon- 
dé. 11 n’a rendu ni 
dans l’une ni dans 
l’autre , ni Yadefl , ni 
Yadfunt , qui donnent 
du feu & de la force à 
la preuve employée. 
Des hommes de condi- 
tion , il y a des mots 
françois qui , quoi- 
qu’ils expriment pré- 
cifément la même 
idée , ne doivent pas 
toujours être mis à la 
place de certains 


mots latins. On ne 
dira point les batail- 
lons Romains , ce font 
des cohortes : ni des 
brigades , ce font des 
légions: ni des eche- 
vins , ce font des édi- 
les: ni des bourgeois 
de Rome , ce font des 
citoyens: ou fi cela 
eft permis quelque- 
fois , c’eft en tranlpcff- 
tant l’antique au mo- 
derne , plutôt que le 
moderne à l’antique. 

{g) i. Trad. « Ici 
„ vous voulez qu’on 
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Vous nous demandez les regiftres 
de cette ville , que tout le monde 
fait qui ont été brûlés avec les archi- 
ves pendant la guerre Italique. Il eft 
ridicule de ne rien oppoler à des 
preuves évidentes que nous avons , 
& d’en demander qu’on fait que 
nous ne pouvons avoir ; de fe taire 
fur les dépofitions de vive voix , & 
d’exiger des témoignages par écrit; 
& tandis que nous avons l’autorité 
d’un citoyen du plus grand poids , & 
le ferment d’une ville municipale , 
qui ne peuvent être falfifiés , de de- 
mander des regiflres, qui, félon vous- 
même , le font tous les jours. 


„ montre les regiftres 
„ publics de la ville 
„ d’Héraclée , que 
„ nous favons tous 
„ avoir été brûlés 
,, avec les archives 
„ pendant la guerre 
,, d’Italie. Il eu ridi- 
,, cule de ne rien dire 
„ contre les preuves 
„ que nous avons , & 


„ de demander celles 
„que nous ne pou- 
„ vons avoir , de ne 
„ rien répondre au te- 
„ moignagedeshom- 
„ mes, & d’exiger de 
,, nous des témoi- 
„ gnagespar écrit ; & 
„ tandis qu’un per- 
sonnage digne de 
„foi , tandis que 

Ëb ij 
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9. Atdomicïlium Romœ nonhabuït , 
is , qui , tôt annis ante, civitatem datant, 
J idem omnium rerum ac fortunarum 
fuarum Romœ collocavit. 


», toute une ville fans 
», reproche parle pour 
„ nous, de demander 
», des a&es fi fujets , 
„ comme vous dites 
„ vous-mêmes ,àêtre 
„ falfifiés , & de mé- 
, prifer des fuffrages 
,, qu’on ne peut cor- 
„ rompre 

1. Trad. “ Vous 
„ nous demandezdes 
„ regiftres de la ville 
», d’Héraclée, qui fu- 
«rent tous, comme 
„ chacun fait , brûlés 
„avec les archives 
,, pendantles guerres 
„ d’Italie. 11 elt ridi- 
«cule d’exiger des 
„ titres que nous ne 
«pouvons avoir, & 
,,de demeurer muet 
„ fur les preuves que 
«nous rapportons ; 
,, d’exiger des enfei- 
« gnemens par écrit , 


de rejetter des 
,, dépofitions fi préci- 
«fes , fi authenti- 
«ques , fi convain- 
«cantes : & tandis 
«qu’un grand per- 
«fonnage , tandis 
«que toute une ville 
„ parle pour nous : il 
„ eft ridicule, encore 
„ un coup , d’infifter 
„ fur des regiftres , 
« fur des a êtes fufcep- 
«tiblesparvotrepro- 
„ pre confeftion , de 
„ toutes fortes de 
„ fautfetés , & de re- 
,, buter au même 
„ temps les fiiffrages 
„ de tant de témoins 
„ illuftres , & dont la 
«foi ne peut rece- 
„ voir ici d’atteinte ni 
„ de reproches 
La première tra- 
duftion eft plus vive 
& plus précile que la 
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9. Il n’etoit point domicilié à 
Rome , lui ! qui , tant d’années avant 
la loi , avoit fait de Rome le centre 
de toutes fes affaires, & de tous fes 
biens ? 


fécondé. Dans celle- 
ci , M. Patru a évité 
l’infinitif , que nous 
/ avons avoir été brû- 
lés. Il a ajouté confu- 
fions, qui femble don- 
ner de l’enflure & di- 
minuer la force. Il a 
changé l’ordre des 
membres de l’anti- 
thèfe , fans néceflïté , 
& peut - être avec 
quelque déchet de 
force pour la penfée. 
Demeurer muet n’a pas 
le même fens que ne 
rien dire. On diroit 
aujourd’hui renfeigne- 
mens & non e nfeigne- 
mens. La gradation 
des trois epithetes 
dans une chute qui 
n’eft point finale eft 
empoulée , & ne ré- 


pond à rien dans le 
latin. Sans reproche 
ne peut guere fe 
dire en parlant d’une 
ville. Par votre pro- 
pre confejfion , le mot 
aveu a une nuan- 
ce de moins & feroit 
plus juflô. Toutes for- 
tes de fauffetés : cette 
phrafe dit plus que 
folere corrumpi. Les 
fujjfrages de tant de 
témoins illuflres dont 
la foi ne peut recevoir 
ni d’atteinte ni de re- 
proche : cette para- 
phrafe eft trop lon- 
gue pour ces quatre 
mots , quee depravari 
nullo modo poffunt. Les 
idées trop délavées 
perdent leur force 
comme les couleurs. 
B b iij 
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At non efl profeffus. Immo verb iis 
tabulis ejlproftjjus , qua folæ ex ilia 
profejjione , collegioque prauorum , ob. 
tinet publicarum tabularum auclorita- 
tem. Nam cum Appii tabula negligen- 
tiùs afjervata dicerentur : Gabinü , 
quamdiu incolumis fuit , levitas , pofl 
damnationem calamitas , omnetn ta- 
bularum fidem rejignaffet : Metellus , 
homo fanclijjimus , mode (lijfimuf que 
omnium , tanta diligentiâ fuit , ut ad 
L. Lentulum pratortm , 6* ad judices 
venerit , & unius nominis litura fe com- 
motum effe dixerit. His igitur tabulis. 
nullam lituram in nomen A. Licinii 
videtis. 


IO. Qua cùm ita Jint , quid efl qubd 
de ejus civitate dubitetis , prafertim 
cum aliis quoque in civitatibus fuerit 
adfcriptus ? 

Etenim cum mediocribtis multis , aut 
nulla , aut humili aliqua arte praditis 
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Il n’a point fait fa déclaration. Il 
l’a faite dans les feuls regiftres de ce 
temps-là qui foient regardés & re- 
connus pour authentiques. Ceux 
d’Appius paffoient pour être tenus 
avec aflez peu de foin. La négligence 
de Gabinius tant qu’il refta en place, 
& le défordre de les affaires après fa 
condamnation , avoient ôté aux fiens 
toute efpece d’autorité. Métellus , 
le plus exatt de tous les hommes, 
pouffa li loin l’attention & le fcru- 
pule , qu’il vint trouver le préteur 
Lentulus & les juges , pour leur dire 
qu’il y avoit fur un nom une rature 

? [ui luicaufoit de l’inquiétude. Qu’on 
euillette ces regiftres , on ne trou- 
vera point de rature fur le nom de 
Licinius. 

10. Peut -on, après des faits fi 
clairs, révoquer en doute le droit de 
Licinius , fur-tout quand on le voit 
citoyen de plufieurs autres villes de 
nos alliées ? 

Des talens médiocres , des hom- 
tnes d’une profeffion peu eftimable, 

B b iv 
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gratuité civitatem in Gracia hommes 
impertiebantur , Rheginos credo , aut 
Locrenfes , aut Neapolitanos , aut Ta- 
rentinos , quoi fcenicis artificibus lar- 
giri folebant , id huic fummd ingenii 
prcedito glorid noluijfe. Quid ? càm 
cœteri non modo pojl civitatem datam , 
fed etiam pojl legem Papiam ( a ) , 
aliquo modo in eorum municipiorum 
tabulas irrepferint : hic , qui necutitur 
quidem illis in quibus ejl fcriptus , 
quod ftmperfe Heraclicnfem ejfe voluit, 
rejicietur ? 


1 1 . Cenfus nojlros requiris fcilicet. 
Ejl enim obfcurum ,proximis Ctnfori- 
bus , hune cum clarijjlmo imperatore , 
L. Lucullo , apud exercitum fuijfe ; 
fitperioribus , cum todtm quce/lore fuijfe 
in AJia : primis , Julio Crajfo , nullam 

( a ) Par la Loi gers furent chaffés 
Papia , tous les etran- de Rome. Cette loi 
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ou même qui n’en avoient point, 
ont obtenu chez les Grecs le droit 
de bourgeoifie ; & des villes telles 
que Rhegge, Locres , Naples , Ta- 
rente , n’auroient point fait pour un 
homme d’un mérite fi éclatant , ce 
qu’elles faifoient pour de fimples 
aéleurs de théâtre ? Tant de gens, 
non-feulement après la loi de Silanus, 
mais même après la loi Papia , fe 
font glifles , on ne fait comment , 
dans les regiftres de nos villes mu- 
nicipales ; & Archias qui n’a pas 
voulu faire valoir les titres qu’il a 
dans les différentes villes , parce qu’il 
s’eft contenté d’être d’Héraclée , ne 
pourra jouir de fes droits ? 

1 1. Vous demandez nos rôles de 
dénombrement : comme fi on ne fa- 
voit pas que dans le dernier qui fe fit, 
Archias etoit à l’armée de Lucullus ? 
que dans le précédent il etoit avec le 
même Lucullus, alorspréteuren Afie, 
& que dans le premier, fous Julius 

avoir été publiée que Cicéron plaidât 
deux ans avant que cette caufe. 
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populi p arum ejfie cenfam. Sed quo- 
niam cenfus , non jus civitatis con- 
firmât , ac tantummodb indicat eum , 
qui fit ccnfius , ita fe jam tum gefiîfi'e 
pro cive ; iis temporibus , qua tu cri- 
minaris , ne ipfius quidem judicio in 
civium Romanorum jure ejfie verfatum y 
& teflamentum fitzpe fiecit nofiris legi- 
bus, & adiit hareditates civium Roma- 
norum & in beneficiis ad cerarium dela- 
tus efi,à L. Lucullo prcetore & confiais . 
Quare argumenta fi qua potes : nun- 
quam enim hic neque fiuo , neque ami- 
corum judicio revincetur. 


i z. Quarts à nobis , Gracche , cur 
tantoperï hoc homine delectemur ? Quia 
fiuppeditat nobis , ubi & animas ex hoc 
fortnfi flrepitu reficiatur ; & aures con- 
vicio defiefifia conquiefcant. An tu exi- 
filimas aut fiuppttere nobis pojfie , quod 
quotidie dicamus in tanta varietate 
rerum , nifi anirnos nofiros doclrind ex- 
colamus ; aut ferre anirnos tantam pojfie 
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Craflùs , le peuple n’y fut pas com- 
pris. Mais comme le dénombrement 
n’etablit point le droit de bourgeoi- 
fie , & qu’il ne fait que l’indiquer , 
ou prouver que celui qui y a été 
compris fe comportoit alors comme 
citoyen; dans ces temps-là même , 
où vous prétendez qu’Archias ne fe 
donnoit point pour tel , il a fait des 
teftamens félon nos loix , il a re- 
cueilli des fucceffions de citoyens 
Romains , il a été mis fur l’etat des 
grâces au tréfor public. Cherchez 
des preuves , li vous le pouvez , 
vous n’en découvrirez ni dans la con- 
duite d’Archias, ni dans celle de fes 
amis. 

1 1. II. Partie. Mais quels charmes 
fi grands pouvons-nous trouver dans 
la perfonne de cet etranger ? 

Nous y trouvons un délaflement 
& un repos dont notre efprit & nos 
oreilles ont befoin , après les agita- 
tions bruyantes & les fatigues du 
barreau. Croyez- vous , Gracchus , 
que nous puffions fournir à tant de 
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contentionem , nifi eos doclrind eâdem 
relaxemus ? Ego verb fateor , me his 
Jludiis ejfe deditum. 


Ceeteros pudeat , fi qui ica fie literis 
abdiderunt , ut nihil pofifint ex his ne- 
que ad communem afferre firuclum , ne- 
que in afipeclum lucemque proferre. 
Me autem quid pudeat , qui tôt annos 
ita vivo , Judices , ut ab illis nullo me 
unquam tempore aut commodum , aut 
otium meum abfiraxerit , aut voluptas 
avocarit , aut denique fiomnus retar- 
dant ? 


1 3 . Quare quis tandem me reprehen- 
dat , aut quis mihi jure fuccenfieat , fi 
quantum cteteris ad fiuas res obeundas , 
quantum ad fefios dies ludorum cele - 
brandos , quantum ad alias voluptates y 
& ad ipfiam requiem animi & corporis. 
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matières différentes quife préfentent 
tous les jours , fi notre efprit n’etoit 
pas renouvelle par la lefture des 
excellens ouvrages? Ou que nous 
enflions la force de foutenir une 
application fi longue & fi continue , 
fi nous ne trouvions point quelque 
reffource dans les Lettres? Pour moi, 
j’avoue que je m’y livre avec plaifir. 

On peut en rougir , quand on s’y 
renferme tellement, qu’il en paroifle 
rien au jour , ni qu’il en réfulte aucun 
avantage pour lafociété. Mais pour- 
quoi en rougirois-je , moi, qui de- 
puis tant d’années , m’y fuis livré de 
maniéré que jamais , ni mon intérêt 
particulier, ni mon repos, ni mon 
plaifir, ni même le fommeil , ne 
m’en ont diftrait ni détaché dans au- 
cun temps de ma vie. 

1 3 . Qui pourroit me faire un cri- 
me de confacrer aux Lettres desmo- 
mens que les autres donnent à leurs 
propres affaires, à la célébration des 
fêtes & des jeux , aux amufemens , 
aux délaffemehs 4u corps aufli-bien 
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conceditur ttmporis : quantum alii trt- 
buunt intemptftivis conviviis : quantum 
denique aléa , quantum pila ; tantum 
mihi egomet ad hac Jludia recolenda 
fumpfero ? Atque hoc eo mihi conceden~ 
dum ejlmagis , quod ex his Jludiis hac 
quoque crefcit oratio , & facult as , qua 
quantacunque ejl inme , nunquam ami- 
corum periculis defuit. Qua ji cui levior 
videtur , ilia quidem certï , qua fumma 
funt , ex quo fonte hauriam ,fentio. 


1 4. Nam , niji multorum praceptis , 
multifque litteris mihi ab (A) adolef 
centia fuajiffem , nihil ejfe in vita ma- 
gnopere expetendum , nifi laudem , at- 

(h) 1 . Trad.“ Car „ la louange StT/ion- 
;,fi , Meilleurs , par „ neur, & que pour 
„ la grande lefhire , „ acquérir l’un & 

„ & par la multitude l’autre , il ne falloir 
„ despréceptes, je ne ,, craindre ni 1 exil ni 
„ m’etois perfuadé „ les rourmens , ni la 
„ dès ma jeunefle „ mort ; je n’aurois 
„ qu’il n’y avoit rien „ certes jamais fait 
„ en cette vie qui fût „ tant de il dangereu- 
„ fort à defirer que»„fes querelles pour 
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que de l’efprit ; que d’autres perdent 
dans les felïins , dans les jeux de ha- 
lard , à la paume ?... On doit me 
le pardonner d’autant plus ailcment , 
que ces etudes tournent au profit de 
l’art que j’exerce en ce moment : &c 
qui , quel qu’il l’oit, n’a jamais man- 
qué à mes amis dans le befoin. Que 
ces etudes foient en elles-mêmes peu 
importantes, je le veux, mais du 
moins elles me montrent oii je dois 
puifer ce qu’il y a de plus précieux. 

1 4. Si les leçons des fages , & l’e- 
tude des bons livres ne m’avoient 
pas convaincu, dès ma jeuneffe, que 
rien n’ell vraiment defirable que la 


i, votre falut : & je 
«ne me ferais pas 
„expofé comme je 
y, fuis à la fureur & à 
„la rage des mé- 
„ chants 

2. Trad. “ Car , 
,, Meilleurs , fi les 
„ écrits , fi les enfei- 
„gnemens de tant de 
„ grands hommes ne 


„ m’avoientperfuadé 
„ dès ma plus tendre 
«jeuneffe qu’il n’y a 
„ rien en effet de pré- 
„ deux en cette vie 
«que la louange & 
,, l’honneur; & que 
« pour un bien fi dï- 
„gne de notre amour , 
» il faut méprifer les 
« tourmens & l’exil , 



4oo Des Genres 

que honejlatem : in ta autem pcrfequen- 
da omnes cruciatus corporis , omnia 
pericula mords , atqut txilii , parvi ejfe 
ducenda : nunquam me pro falute vejlra 
in tôt ac tantas dimicationes , atque in 
hos projhgatorum hominum quotidia- 
nos impetus objeciffem. S ed pleni omnes 
funt L'ibri, p tenez fapientâm voces,plena 
exemplorum vetujlas : quce jacerent in 
tenebris omnia , niji litterarum lumen 
accederet. Quàm multas ( i ) nobis ima- 


« & la mort même : 
„ je n’aurois point 
„ aujourd’hui pour 
«vous, pour votre 
„falut , tant d’enne- 
„ mis fur les bras ; je 
«ne ferois pas expo- 
sé , comme je luis 
„ tous les jours , à la 
«violence, à la fu- 
„reur, à la rage des 
„ méchants ». 

Lafeconde traduc- 
tion eft plus françoi- 
fe , plus nombreufe 
& plus exafte que la 
première; à l’excep- 
tion des deux derniè- 


res phrafes qui font 
trop emphatiques. 
Pour votre falut , ne 
préfente point le 
même fens que pro 
falute vejlra : le latin 
dit beaucoup moins. 
A la violence , à la 
fureur, à la rage : les 
idées de Cicéron ne 
font pas moins fortes , 
mais elles font plus 
doucement expri- 
mées. 

(i) t. Trad. a Mais 
„ les livres , les exem- 
„ pies de l’antiquité , 
«la voix de tous les 
gloire 
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gloire & la vertu : & que pour les 
acquérir, l’exil, les tourmens , la 
mort, doivent être comptés pour 
rien, je ne me ferois jamais expofé 
à tant de démêlés fâcheux , ni aux 
attaques journalières des mauvais 
citoyens , pour le bien & le falut de 
la République. Mais tous les livres 
font remplis .... par-tout on lit les 
paroles des fages : par-tout on voit 
les grands exemples de l’antiquité , 
qui feroient maintenant enlevelis 
dans les ténèbres , fi les Lettres ne 
les avoient pas confervés. Combien 
de grands tableaux nous ont laide 

«Sages, ne nous par- qu’on n’a pas rendu 
„ lent d’autres cho- la figure ; le traduc- 
,,fes; & tout cela, teurs’eft corrigé dans 
„ Meilleurs , feroit la fécondé. 

„ couvert de l’ombre 2 . Trad. u. Mais tous 

«du filence , fi les ,, les livres, mais la 
«livres qui nous l’ont „voix de tous les 
„ révélé , n’en avoient «Sages, mais toute 
«gardèlamémoire ». ,,1'antiquité ne nous 
La vivacité du texte „ parlent d’autre cho- 
latin a entièrement „fe: & toutes ces 
difparu dans cette «belles inftruitions, 
traduction , parce „ fans la lumière des 
Tome IK. Ce 
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eines nonfolàm ad intuendum , verim 
etiam ad imitandum, fortiffimorum vt- 
rorum expreffas , fcriptores & Grau 
& Latini rehquerunt ? Quas ego mihi 
femper in adminijiranda Rep. propo- 
sas , animum , & mentem meam ipsa 
cogitations hominum cxctUentium con- 

fortnabam. , ... 

i e. Quant quifpiam , qmd. lui 

ipÇi fummi viri , quorum’ v mutes Ut- 
teris proditæ funt , ifidne domina, 
quam tu laudibus effets , eruditi fue- 
runt ? Difficile efl hoc de omnibus con- 
firmare. Sedtamen eft certum quid rej- 
vondeam. Ego multos hommes excel- 
lenti animo , ac virtute fuijfe , Crjine 
doclrina , naturœ ipfius habitu prope 
divino , per ffiipfos & moderatos , àr 
graves extitiff : fateor . Etiam üludad- 
jungo , fcepius ad laudem atque virai- 
tem naturam tint loüma 
narnm valuijjt daürmam. Atqut i dm 

” Se SÉ- nS 1 «°P fS 

y) Dr6S w» 
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les écrivains grecs & les latins , au- 
tant pour nous fervir de modèles 
que pour être l’objet de notre admi- 
ration ? Je les avois devant les yeux, 
ces modèles , quand j’etois chargé des 
affaires de la République , & l’idée 
de leur vertu m’infpiroit de généreux 
fentimens. 

15. Mais quoi, dira- 1 -on ! ces 
hommes fameux, dont les vertus 
font retracées dans les livres , poffé- 
doient-ils ces connoiffances , dont 
vous faites tant d’eloges? Je ne pré- 
tends point l’affurer de tous en géné- 
ral. Je fais qu’il y a eu des hommes 
eminens en vertu &c en mérite par 
la feule difpofition d’une nature heu- 
reufe ; qu’ils ont été fages & juftes 
par eux-mêmes , fans le fecours ni 
de l’art , ni de l'inftruclion. J’ajoute 
même , fi l’on veut , qu’un heureux 
naturel fans l’etude , va plus loin dans 

Toutes ces belles inf- tithèfe aujourd’hui 
truffions eft vague & ulée ; c’eft pourquoi 
trop long. Lumière & je n’en ai rendu qu’un 
ténèbres font une an- des deux termes. 

Ce ij 
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ego contendo , cùm ad naturam exU 
miam , atque illujlrern accejjerit ratio 
qucedam, conformatioque doclrince : tum 
illud nefcio quid prceclarum ac fingu - 
lare folere exijlere. 


16 . Ex hoc ejfe hune numéro , quem 
patres nojlri viderunt , divinum homi- 
nem , Africanum : ex hoc C. Lcelium , 

L. Furium modejlijjimos homines , & 
continentijjimos : ex hoc fortijjimum 
yïrum , & illis temporihus doclijjimum 

M. Catonem ilium fenem : qui profeclb 
ft nihil ad percipiendam colendamque 
virtutem , litteris adjuvarentur , nun- 
quam fe ad earum fludium contulijfent. 

Quod Ji non hic tantus fruclus ojlen ■ 
deretur , & Ji ex his Jludiis deleaatio 
fola peteretur : tamen , ut opinor, hanc 
animi remijjlonem , humanijjimam ac 
liber alijjimam judicaretis. Nam ccetertz 
neque temporum funt , neque cetatum 
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la vertu, que l’etude &: le travail 
fans les difpofitions de la nature. 
Mais en même temps je foutiens, 
que fi on joint à un excellent naturel 
l’etude 6 c l’inftrudion ; il en réfulte 
un mérite éclatant & fingulier , au- 
quel on ne parvient jamais autre- 
ment. 

16. Tel fut du temps de nos peres 
cet homme prefque divin, Scipion 
l’Africain : tels furent C. Lælius, L. 
Furius, ces modèles de fageffe & de 
modération. Tel etoit Caton l’an- 
çien , le plus favant , le plus ver- 
tueux de fon fiecle : tous ces grands 
hommes n’euffent jamais cultivé les 
Lettres , s’ils les euffent crues inu- 
tiles pour connoître & pratiquer la 
vertu. 

Mais quand on n’envifageroit pas 
ce grand avantage , & qu’on n’auroit 
en vue que le leul plaifir ; en eft-il 
un plus honnête ou plus délicat pour 
un homme qui penfe ? Les autres 
amufemens ne font ni de toutes les 
heures , ni de tous les âges, ni da 

Ce iij 
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omnium , neque locorum. Htec Jludia 
adolcfcentiam alunt , feneclutem obte- 
nant y fecundas res ornant , adverfis 
perfugium ac folatium prcebem , déle- 
ctant domi , non impedïunt forts ,per- 
noclant nobifcum , peregrina/ttur y rujli - 
cantur ( /). 


(/) i. Trad. « Tous 
„ les autres ( divertif- 
«femens ) ne font 
«pas propres ni en 
„ tout temps , ni à 
«tous âges , ni en 
«tous lieux. Mais 
„ les lettres forment 
,, la jeunefle , & ré- 
,, jouiflent les vieil- 
„ lards : elles fervent 
„de fupport & de 
„ confolation à l’ad- 
„ verfité , & d’orne- 
„ment à la profpé- 
„ rite : elles nous di- 
,, vertiffent à la mai- 
„ fon & ne nous em- 
„ barraflent point de- 
„ hors : elles palfent 
,, avec nous toutes 
„ les nuits, ellesnous 


„ défennuient à la 
„ campagne & nous 
,, délalTcnt dans les 
«voyages,,. 

Cette traduflion eft 
auffi courte qu’elle 
peut l’être ; cepen- 
dant elle l’eft bien 
moins que le latin : 
c’eft la faute de la 
langue. 

a. Trad. u Tous les 
«autres ( divertifle- 
,, mens ) ne font pro- 
pres ni en tout 
„ temps , ni à tous 
„ les âges , ni en tous 
„ lieux. Mais les let- 
„ très forment la 
,, jeunefle ,& réjouif- 
„fent les vieillards; 
„ elles confiaient , 
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tous les lieux. Dans les Lettres , la 
jeunette trouve une nourriture qui 
lui convient ; la vieilleffe un exer- 
cice qui l’amufe : elles répandent un 
nouvel éclat fur la profpérité, elles 
nous confolentdans l’adverfité ; elles 
nous recréent au-dedans de nos mai- 
fons, ellesne nous embarralfent point 
au-dehors ; elles veillent avec nous, 
elles voyagent , elles demeurent à la 
campagne avec nous. 


„ ell es foulagent dans 
,,1’alHiâion ; & dans 
„la profpérité elles 
,, rehauffent le luftre 
„ de la fortune. Par- 
,, tout elles donnent 
„ d'innocens plaifirs, 
„ & jamais elles 
„ n’embarraffent ; la 
,, nuit elles nous en- 
tretiennent , elles 
„ nous défennuient 
„ à la campagne , & 
,, nous délaffent dans 
>> les voyages 
M. Patru n’a fait 
fentir ni dans l’une ni 


dans l’autre traduc- 
tion la différence 
qu’il y a entre le 
temps & les temps. 
Mais il y a ici une 
obfervation plus im- 
portante , c’eft qu’- 
ayant voulu faire for- 
tir l’antithèfe , qui 
etoit enveloppée , il 
abouleverfè les nom- 
bres de la période , & 
détruit la progreffion 
des efpaces ; l’anti- 
thèfe même devoit 
être emportée par le 
courant de la pério- 

C z 

c xv 
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* 7 - Quod fl ipfihcec nique attingereÿ 
nique fenfu nojlro gujlare poffemus , 
tamtn ta mirari deberemus , etiam cùm 
in aliïs videremus. Quis nojlrûm tant 
animo agrijli , ac dura fuit , ut Rofcii 
morte nuper non commovcretur ? Qui 
cùm effet fenex mortuus , tamen propter 
ex cellentem artem , ac venufiatem , vi~ 
debatur omnino mori non debuiffe. Ergo 
ille corporis motu tantum amorem Jîbi 
conciliarat à nobis omnibus ; nos anii 
morum incredibiles motus celeritatem ■. 
que ingeniorum negligemus ? 


18. Quoties ego hune Archiam vidi t 
Judices , ( utar enim veflrâ benignitate , 
quoniam me in hoc novo généré dicendi 
tam diligenter attenditis ) quoties ego 
hune vidi , cùm Litteram J'cripJiffet nul- 
lam , magnum numerum optimorum 

de. On entendra ce Lart de Cicéron eft 
que je veux dire , infini dans cette pé-. 
U l’on relit à haute riode , en ce qui 
voix le latin & le concerne le nomhrç 
François tour à tour. '& l’harmonie. 
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17. Quand nous ne ferions pas 
faits pour en fentir le mérite par 
nous-mêmes , poumons -nous n’en 
pas remarquer l’effet dans les au- 
tres ? Qui de nous dernièrement a 
eu l’ame affez infenfible pour n’être 
point touché de la mort de Rof- 
cius ( /n)? Tout vieux qu’il etoit, il 
nous fembloit à tous qu’il n’auroit 
jamais dû mourir : tant nous étions 
touchés de fon talent ! Il avoit gagné 
nos cœurs par des grâces qui ne con- 
fident que dans les mouvemens & 
les attitudes du corps ; quel pouvoir 
auront fur nous tes grâces & les ex- 
prefîions de l’efprit ? 

18. Combien de fois ai-je vu Ar- 
chias(car, Meffieurs, je profite de 
l’attention avec laquelle vous dai- 
gnez m’ecouter), combien de fois l’ai- 
je vu, fans avoir écrit une feule let- 


(m) 1. Trad. « Qui 
« eft d’entre nous qui 
„ a eu l’efprit fi fau- 
„ vage & fi farouche, 
„que de n’être point 


„ touché derniere- 
„ ment de la perte de 
„ Rofcius ? » 

Animus ne devoit 
pas fe rendre par ef- 
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verfuum de his ipfis rebus , quæ tum 
agerentur , dicere extempore ? Quoties 
revocatum eamdern rem dicere , com- 
mutait s verbis , atque f entendis ? Quat 
vero accuratï , cogitatèque fcripfijfet , 
ea fie vidi probari , ut ad veterum fcrip- 
torum laudem pervenirent. Hune non 
ego diligam ? non admirer ? non omni 
ratione defendendum putem? Atqui fie 
à fummis hominibus , eruditifjîmifque 
accepimus , cceterarum rerum fiudia , & 
doclrina , & prœceptis , & arte conflare : 
poitam naturd ipsâ valere , & mentis 
viribus excitari , & quafi divino quo- 
dam fpiritu afilari. Quare fuo jure no- 
fler itlle Ennius fanftos apptllat poêtas , 
qubd quafi deorum aliquo dono atque 


prit. Sauvage & fa- 
rouche femblenttrop 
forts pour rendre a- 
grejli ac duro. Que de 
netre point , eft un 
idiotifme , c’eft-à- 
dire , un tour propre 
au génie particulier 
de la langue fran- 
çoife. Nos bons écri- 


vains fe font un plai- 
fir de les conferver. 

2. Trad. « Où eft 
„ le brutal & le ftu- 
„ pide qui derniere- 
„ ment ne fut point 
„ touché de la perte 
„ de Rofcius ? » 

Ceci eft plus fort 
que la première tra-. 
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tre , nous donner fur le champ un 
grand nombre de très-bons vers fur 
les matières mêmes dont il s’agifloit 
dans nos entretiens ? Combien de 
fois , lorfqu’on le prioit de les redire , 
l'ai-je vù rendre les mêmes chofes 
avec d’autres termes & d'autres pen- 
fées ? Et ce qu’il avoit travaillé 
avec foin &c application , je l’ai vit 
comparer avec ce qu’il y a de plus 
beau dans l’antiquité ! Voilà pour- 
quoi je l’aime, Gracchus, voilà pour- 
quoi je l’admire , & que j’embraffe 
fa défenfe avec tout le zele dont je 
fuis capable ? 

De grands hommes nous difent 
que les autres talens dépendent de 
l’art , des préceptes , de l’etude ; mais 
que les poètes ne doivent rien qu’à 
la nature, qu’ils s’elevent par la force 
même de leur génie , que c’eft un 
fouffle divin qui les infpire. Ennius 
ajoute que la perfonne des poètes 
ell facrée , & qu’ils portent en eux 

duftion qui l’etoit fignifie pas un homme 
déjà trop ; brutal ne brut. 
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munere commtndati nobis ejfe videan- 
tur («). 

19. Sitigitur, Judices,fancium apud 
vos humanijjîmos homines , hoc poittz 
nomen quod nulla unquam barbaria. 
violavic. Saxa 6* folitudines vocl ref- 
pondent , bejlice fcepe immants cantu 
jlecluntur , atque conjîjiunt : nos injli- 


(n) 1 . Trad. « Nous 
„avonsapprisde per- 
sonnes de grande 
„ érudition , que tou- 
„ tes les autres fcien- 
„ ces ont befoin d’e- 
„tude , d'art & de 
,, préceptes, mais que 
,, lapoëfie nous vient 
„ de nous-mêmes, & 
„ par les feulesforces 
„ de notre efprit , & 
,, comme par un en- 
,,thoufiafme divin. 
„ Et c’eft pour cela 
„qu’Ennius a raifon 
,, de donner aux poë- 
„ tes le nom de fa- 
„crcs , parce qu’en 
,, effet les dieux fem- 
„ blentnous les avoir 


„ rendus vénérables 
„ en leur faifant une 
„ faveur, une grâce 
„ particulière ». 

2. Trad. u Nous 
,, avons appris de 
„ perfonnages illuf- 
,, très & de grande 
„ érudition, que les 
,, beaux arts , que 
«toutes connoiffan- 
„ ces honnêtes ne 
,, s’acquierent point 
„fans etude , fans 
«préceptes , fans 
,, quelque méthode ; 
,, mais que la nature 
,, toute feule fait les 
«poètes ; qu’ils fe 
„ foutiennent , qu’ils 
«s’elevent par leurs 


\ 
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lin don des dieux qui leur fert de re- 
commandation auprès des hommes. 

19. Y’ous refpeûerez donc , Mef- 
fieurs , vous qui aimez les arts & 
l’humanité , ce nom facré que les bar- 
bares mêmes ont toujours refpe&é! 
Les rochers , les vaftes folitudes ré- 
pondent à la voix des poètes. Les 
bêtes féroces s’arrêtent , & fe laiflent 
fléchir par leurs accens ; & nous , 
pénétrés des fentimens d’une educa- 


„ propres forces, & 
,, que leur enthoufiaf- 
„ me eft une infpira- 
,, don comme divine: 
„ & c’eft , Meflieurs, 
„ pour cette raifon 
„ qu’Ennius, ce génie 
„ü fublime , leur 
«donne le nom de 
„facrés , parce qu’en 
«effet les dieux les 
„ ont , ce femble , ti- 
,, rés du nombre des 
„ chofes profanes , 
«en les rempliffant 
« d’une lumière toute 
« célefte». 


Je ne fais fi le lec- 
teurferade mon avis,' 
mais il me femble que 
la première traduc- 
tion eft plus vive , 
plus jufte & plus 
agréable; & que la 
fécondé perd du côté 
de la force & de la 
vérité ce qu’elle ga- 
gne du côté de l’har- 
monie ; l’harmonie 
qui n’aide point à la 
force & à la vérité 
de l’expreffton n’eft 
que de l'enflure. 
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tud rebus optimis non poëtarum voce 
moveamur ( 0 ) ? 

Homerum Colophonïi civem ejj'e di - 
cuntfuum. Chii Juum vindicam , Sala- 
minii repetunt , Smyrncci verb J'uum 
ejj'e confirmant. Itaque etiarn delubrum 
ejus in oppido dedicaverunt : permulti 
alii prœterea pugnant inter Je , atque 
contendunt. Ergo illi alienum , quia 
poéta fuit , pojt mortem etiam expe- 
tunt : nos hune vivum , qui & volun - 
tate & legibus nojler ejl , repudiamus ? 
prœferdm cum otnne olim jiudium , atque 
omne ingenium contulerit Archias ad 
Populi Romani gloriam , laudemque 

(0)1. Trad. « Les 2. T rai. « Les foli- 

i,folitudes, les ro- „ tudes & les rochers 
„ chers répondent à „ fe laiffent toucher à 
„ leurs chanfons ,les „àlavoix&auchant 
„ bêtes les plus fa- „ des poètes : les bè- 
„ rouches ont des „ tes les plus farou- 
„oreillespourlawH/y?- „ches prêtent l’o- 
,, que ; & nous qui „reilleàcette incom- 
,, avons quelque con- „ parable harmonie : 
,, connoiflance des „ & nous que l’etude, 
„ bonnes chofes , fe- „ nous que les lettres 
,, rons-nous fourds à „ ont illuminés , n’au- 
,, cette divine mélo- ,, rons-nous point de 
5J die ? „ „fentiment ni de 
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tion douce , nous ferions infenfibles 
aux charmes de la poëfie ? 

Leshabitansde Colophone préten- 
dent qu’Homère etoit leur citoyen. 
Ceux de Scio , de Salamine , s’attri- 
buent le môme honneur. Les Smyr- 
niens le difputent à tous les autres ; 
ils ont même elevé chez eux un tem- 
ple à ce poëte. D’autres peuples 
ambitionnent la même gloire. Ils dé- 
firent , même après fa mort , un 
homme célébré qui ne leur appar- 
tient pas , & feulement parce qu’il 
etoit poëte ; &c celui-ci qui eft vi- 
vant , qui le defire , qui a pour lui 
nos loix , vous voulez l’eloigner de 
nous , après qu’il a confacré fes veil- 
les & fes talens à la gloire du peuple 
romain? Oui, Meffieurs , Archias a 
écrit dans fa jeuneffe la guerre des 


„goût pour ces doc- 
„ tes , pour ces ir.no- 
„ certes délices ? » 

M. Patru veut être 
ici plus harmonieux 
que Cicéron , Sc il 


pafle le but. Il en eût 
moins coûté pour 
faire mieux. Il ne fal- 
loit qu’être plus litté- 
ral. Pourquoi ne pas 
confervcr répondre 
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celebrandam ? Nam & Cimbricds tes 
adolefcens attigit , & ipfi illi C. Mario * 
qui durior ad hcec fiudia videbatur , 
jucundus fuit. 

10. Ncque enim quifquam ejl tam 
averfus à Mu fis, qui non mandari ver- 
fibus œternum fuorum laborum facilè 
præconium patiatur, 

Themiftoclem , ilium fummum Athe- 
nis virum , dixiffie aiunt , ctim ex eo 
qucereretur , quod acroama , aut cujus 
vocem Lïbentijfinù audiret : ejus , à quo 
fua virtus optimè prcedicaretur. Icaque 
ille Marius item eximiè L. Plotium di - 
lexit, cujus ingenio put abat, ea , quce 
gejferat , pojfe celebrari. 

21. Mithridaticum verb bellum ma- 
gnum , atque difficile , & in multd va- 
rie ta te, terra, manque verfatum , totum 
ab hoc expreffium ejl : qui libri non modo 
L. Lucullum , fortiffimum , & clanjfi- 

qui eft dans le latin qui font des images 
& qui eft fi beau , de poétiques , mais que 
même que le confif- l’orateur délicat a 
tunt & le flettuntur , exprimées en un 

Cimbres , 
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Ciinbres , & a lu mériter l’eftime de 
Marius même , qui fembloit peu tou- 
ché du mérite des Lettres. 

20. Car quelque peu de liaifotl 
qu’on ait eu avec les Mules , il n’eft 
point d’homme qui ne voie avec une 
fatisfaélion fecrette , fon nom aller 
par elles à l’immortalité ! 

On demandoit un jour au fameux 
Thémiftocle , quel etoit le chant oit 
le concert qui lui feroit le plus de 
plaifir : il répondit : celui d’une louan- 
ge méritée. Aulîi le même Marius 
aimoit-il fingulierement Plotius, dont 
le talent lui faifoit efpérer des louan- 
ges dignes de fes exploits. 

2ii La guerre de Mithridate, cette 
guerre li difficile , fi longue , variée 
de tant d’evénemens diftérens fur 
mer & fur terre , Archias l’a traitée 
d’un bout à l’autre. Ces écrits qui 
font tant d’honneur au nom de Lu- 

mot , de peur de & qui auroit manqué 
tomber dans un ftyle de dignité ? 
qui eût paru jeune. 

Tome IF~. D d 
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mum virum , verum etiam populi Ro- 
mani nomen illuflrant. 

Populus enim Romanus aperuit , Lu- 
cullo imper ante , Pontum , & regiis 
quondam opibus , & ipsd naturâ regio- 
nis v allai um : populi Romani exerci- 
tus , eodem duce , non maxima manu 
ïnnumerabiles Armeniorum copias fu- 
dit : populi Romani laus ejl , urbem 
amicijjimam Cytjcenorum , ejufdem 
conjilio , ex omni impetu regio , ac 
totius belli ore ac faucibus ereptam ejfe, 
atque fervatam: nofira femper feretur , 
& prcedicabitur , L.Lucullo dimicante , 
cum interficlis ducibus deprejja hoflium 
clajjis , & incredibilis apud Tenedum 
pugna ilia navalis : nojlra funt tro- 
phcea, nojlra monument a , nojlri trium- 
phi. Quare , quorum ingeniis hœc fe- 
runtur , ab iis populi Romani fama ce- 
lebratur. 
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cullus , n’en font pas moins au nom 
romain. 

Car , Meilleurs , c’eft le Peuple 
romain, qui fous le commandement 
de Lucullus , s’eft ouvert le Pont , 
ce royaume inaccefîible par la nature 
même des lieux , & par les forces 
d’un Roi jufqu’alors très - puiflant : 
ce font les armées du Peuple romain, 
qui fous le même chef ont mis en 
fuite des troupes innombrables d’Ar- 
méniens , avec des troupes très-infé- 
' rieures en nombre : c’eft au peuple 
romain qu’appartient la gloire d’a- 
voir , fous la conduite du même Lu- 
cullus , fauve de toutes les horreurs 
de la guerre , & de la fureur du Roi , 
la ville de Cyzique notre alliée : c’eftà 
nous tous qu’appartient cette viftoire 
mémorable , remportée près Té- 
nédos fous les ordres du même chef, 
où les généraux ennemis furent tués, 
& leur flotte coulée à fond : ce font 
nos trophées , nos monumens , nos 
triomphes. Et ceux qui les célèbrent, 

Dd ij 
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il. Carus fuit Africano fuptriori ho - 
fier Ennius. Itaque etiam in fepulchro 
Scipionum putatur is ejfe conflitutus è 
marmore. At iis laudibus certï non fo- 
lum ipji , qui laudantur ,fed etiam po- 
puli Romani nomen omatur. In coelum 
hujus proavus Cato tollitur : magnus 
honos populi Romani rebus adjungitur. 
Omnes denique illi Maxirni, Marcelli , 
Fulvii , non fine commune omnium no- 
flrum laude decorantur. Ergo ilium , 
qui hxc fecerat , Rudium hominem , 
majores nojlri in civitatem receperunt : 
nos hune Heraclienfem , multis civita- 
tibus expetitum , in hac autem legibus 
conflitutum , de nojlra civitate ejicie- 
mus ï 


13. Nam Ji quis minorem glorite fru- 
clurn putat ex Grcecis verjibus per dpi , 
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publient la gloire du peuple ro- 
main. 

11. Ennius fut chéri du grand Sci- 
pion l’Africain. On penfe même que 
c’eft lui dont on voit la figure en mar- 
bre dans le tombeau des Scipions. 
Ces vers font-ils moins d’honneur 
au nom Romain qu’à ces héros qu’il 
a célébrés ? 11 eleve jufqu’au ciel 
Caton , le bifaïeul de celui que nous 
voyons parmi nous ; en l’elevant 
ainfi , il ajoute à la gloire du nom 
romain. Enfin il n’eft pas poflible de 
faire l’eloge des Maximus , des Mar- 
çellus , des Fulvius , fans que nous 
ayons part aux louanges qu’ils re- 
çoivent. Ce fut par ce motif que nos 
aïeux donnèrent le rang de citoyen 
à un homme né à Rudia ( a). Et nous 
chafferions du milieu de nous un ci- 
toyen d’Héraclée , que plufieurs au- 
tres villes ont defiré , & qui eft notre 
citoyen par nos loix ? 

1 3 . Qu’on ne s’imagine pas que les 
vers grecs font moins d’honneur que 
(a) Petite ville où naquit Ennius. 

Dd iij 
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quàm ex Latinis , vehementer errât ; 
proptereà quod Grceca leguntur omnibus 
ferï gentibus , Latina fuis finibus , e xi- 
guis faut continentur. Quare fi res hce , 
quas geffimus, orbis terrce regionibus 
definiuntur , cupere debemus , quo ma- 
nuum noflrarum tela pervertirent , eo- 
dem gloriam , famamque penetrare : 
quod cum ipjis populis , de quorum 
rebus fcribitur , heec ampla funt : tum 
iis certè , qui de vit a , glorite causa , di- 
micant , hoc maximum & periculorum 
incitamentum efl y & laborum (/’)• 


(p) i.Trad.u Car 
„fi quelqu’un penfe 
„ que la poëfie grec- 
„ que nous foit moins 
,, glorieufe que la la- 
„ fine , il fe trompe 
,, grandement , parce 
„ que la langue grec- 
„ que n’eft prelque 
„ ignorée de pas une 
„ nation , au lieu que 
„ la nôtre n’eft con- 
,, nue que dans un pe- 
„ tit efpace de pays. Et 
„ partant s’il n’y a en- 


„ droit du monde qui 
„ n’ait été le théâtre 
j, de nos belles ac- 
,, tions , nous devons 
„ certes defirer que 
„ nos louanges & no- 
„tre renommée ail- 
„ lent aufti loin que 
„nos armes & nos 
„ viéioires ; & cela , 
„ Meflieurs, n’eft pas 
„ feulement magni - 
,,fique pour les peu- 
„ pies dont on chante 
„ les exploits; mais il 
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les latins. Les livres grecs font lus de 
prefque toutes les nations : les latins 
font renfermés dans des bornes très- 
etrôites. Or , s’il eft vrai que nos 
armes ont pénétré jufqu’aux extré- 
mités de l’univers , nous devons defi- 
rer que nos louanges foient portées 
aufli-loin qu’elles : c’eft une magni- 
ficence digne du peuple qu’on célé- 
bré , & capable d’animer ces âmes 
généreufes qui n’aiment les dangers 
que pour acquérir de la gloire. 


„ anime encore dans 
„ les travaux & dans 
,, les dangers , ceux 
„ qui ne hazardent 
„ tous les jours leur 
„ vie que pour l’hon- 
,, neur ». 

2. Trad. u Car fi 
quelqu’un penfe 
,, que la poëfie latine 
.,nous fait plus glo- 
,, rieufe que la grec- 
,, que , il fe trompe 
„ grandement; (pour- 
„ quoi nommer la latï- 
„ ne avant la grecque 


„ & changer l’ordre du 
„ texte ? ) parce qu’en 
„ effet la langue grec- 
,,queeft connue pref- 
„ que par toute la ter- 
„ re , au lieu que la 
„ nôtre eft renfermée 
„dans un très -petit 
„efpace de pays. 
„ Que fi nous avons 
„heureufement porté 
„ nos armes juf- 
„ qu’aux extrémités 
„ de l’Univers, nous 
„ devons , certes defi- 
„ rer que nos louan- 
Dd iv 
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a.4. Quam multos fcrip tores rerum 
fuarum magnus Me Alexander fecum 
habuiffe dicitur ? Atque is tamen cum 
in Sigeo ad Achillis tumulum adjli - 
tijfet : O fortunate , inquit , adolefcens y 
qui tua virtutis Homerum prceconem 
inveneris ! Et verè. Nam , niji Mas 
extitijfet ilia , idem tumulus , qui cor-' 
pus ejus contexerat , nornen etiam 
obruijfet ( q ) ? 


Quid ? nojler hic magnus , qui cum 
virtute fortunam adaquavit , nonne 
Tkeophanetn Mytilenceum , fcriptorem 
rerum fuarum , in concione militurn 
civitate donavit ? & nojlri illi fortes 
viri , fed ruflici , ac milites , dulcedine 


„ ges , crue la fplen- 
„ deur de notre nom 
,, aillent aufli loin que 
„nos vifloires : & 
„ cela, Meilleurs, eft 
,, non-feulement ma- 
„ gnifique pour ceux 
„ dont on chante les 
„ triomphes ; mais il 


„ encourage encore 
„ dans les travaux & 
„ dans les dangers ces 
„ âmes nobles qui 
„ n’expofent tous les 
„ jours leur vie que 
„ pour l’honneur 
( q ) 1. Trad.« Heu- 
„reux jeune homme ^ 
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14. Combien d’écrivains le fameux 
conquérant de l’Afie n’avoit-il pas à 
fa fuite ? Cependant lorfqu’il arriva 
au promontoire de Sigée , où fe voit 
le monument d’Achille , il ne put 
s’empêcher de s’écrier : « Jeune hé- 
» ros , que tu es heureux d’avoir 
» trouve un Homère pour chanter 
» ta vertu » ! Il avoit raifon : car fans 
cette célébré Iliade le nom du héros 
eût été enfeveli dans le même tom- 
beau que lui. 


Que dirons-nous de celui dont la 
vertu égalé les fuccès , & que nous 
appelions le Grand par excellence ? 
N’a-t-il pas donné en préfence de fon 
armée le droit de bourgeoifie àThéo- 
phane de Mytilène qui avoit écrit 
fes aérions ? Nos braves loldats, tout 
fimples &tout gro (fiers qu’ils etoient, 


„ s’ecria-t-il , d’avoir 
,, eu Homere pour 
„ trompette de ta vail- 
„ lance ! & cela certes 
„ avec raifon ; car 
„fans cette divine 


„ Iliade , fon corps & 
„fa gloire n’eulTent 
„eu , fans doute , 
„ qu’un mime tom- 
„ beau ». 

a. T rad. ‘ * Heureux 
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quddam glor'uz commoti , quajl parti- 
cipes ejufdem laudis magno lllud cia- 
more approbaverunt ? 

15. Itaque , credo y Ji civis Romanus 
Archias legibus non effet , ut ab aliquo 
imper atore civitate donaretur ,perficere 
non potuit. Sylla , cum Hifpanos , <S* 
Gallos donaret , credo , hune petentem 
repudiaffet : quem nos in concione vi- 
dïmus , ciim ei libellum malus poèta de 
populo fubjeciffet , qubd epigramma in 
eum feciffet tantummodo altérais verji- 
bus longiuj ’culis ; (la tint ex iis rebus , 
quas tune vendebat , jubere ei pramium 
tribut ; fub ea conditioner ne quid pojlea 
feriberet. Qui feduittatem mali poétat 
duxerit aliquo tamen prtemio dignam , 
hujus ingenium & virtutem in ferib en- 
do , & copiam non expetiffet ? 

2.6. Quid? à Q. Metello Pio,fami- 
tiarijjimo fuo , qui civitate multos do~ 

5, guerriers , s’écria- „ pet te de ta vaillan- 
,, t-il , 6* cent fois „ ce ! 11 difoit vrai ; 
„ heureux d’avoir eu ,,car fans cette di- 
„ Homere pour trom - ,, vine Iliade, le nom 
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touchés d’une certaine douceur de la 
gloire qu’ils fembloient partager avec 
leur général , y applaudirent par des 
acclamations. 

15. Croit-on que fi Archias n’etoit 
point citoyen par nos loix , il n’eut pû 
obtenir ce titre de quelqu’un de nos 
généraux ? Sylla , qui remplifloit 
Rome d’Efpagnols & de Gaulois , 
lui auroit-il refufé cette grâce , s’il 
l’eût demandée ? Un mauvais poète 
du petit peuple lui préfenta un jour 
un placet accompagné d’un diltique 
à fa louange ; il lui fit donner une 
portion des dépouilles qu’il vendoit, 
dans ce moment ; mais à condition 
qu’il ne feroit plus de vers. Payant 
ainfi la bonne volonté d’un mauvais 
poète , quel cas n’eût-il point fait du 
génie , de la force & de la facilité 
d’Archias ? 

16. N’eût-il pû l’obtenir , foit par 
lui-même , foit parles Lucullus , de 
Q. Metellus Pins fon ami particulier, 

„&les cendres de ce „fans doute qu’un 
» Héros n’euffent eu „ même tombeau 3y . 
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navit , neque per fe , neque per Lucullos 
impetravifct ? qui proefertim ufque eo 
de fuis rebus fcribi cuperet , ut etiam. 
Cordubce natis poetis , pingue quiddam 
fonantibus , atque peregrinum , tamen 
dures fuas dederet. 

Neque enim efi hoc diffîmulandum , 
quoi obfcurari non potejl ,fed prce no- 
bis ferendum : trahimur omnes taudis 
Jludio , & optimus quif que maximè 
gloriâ ducitur. îpfi illi phitofophi , etiam. 
in libellis , quos de contemnendâ gloria 
fcribunt , nomen fuum infcribunt : in 
et) ipfo , in quo prcedicationem , nobili- 
tatemque defpiciunt , prcedicari fe , ac 
nominari volunt ( r). 


(r) i . Trad, “ Car , 
„ Mrs. ne diffimu- 
„ lonspointce qui ne 
,, fe peut aufji bien ca- 
„ cher;maisavouons- 
„le franchement: Il 
,, n’y a perfonne que 
,, la louange ne cha- 
„ touille ; ik cette paf- 
„ fion fe peut dire la 
„ paffion de tous Us 


,, honnêtes gins. Les 
„ Philofopnes , quoi 
„ qu’ils nous difent , 
„ s’ils font des livres 
,, du mépris de la gloi- 
re , ils ne laillent 
„ pas d’y mettre leur 
„nom. 11 cherchent 
„de l’honneur & de 
„la réputation par 
„çes ouvrages mè- 
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3 ui l’a accordé à tant d’autres ? qui 
efiroit fi ardemment de voir écrire 
fes a étions , qu’il ecoutoit même avec 
plaiftr les vers enflés 6c barbares de 

E oëtes etrangers, qui favoient à peine 
1 langue des Romains. 

Car avouons-le , Mefîieurs, fans 
déguifement , puifqu’aufli-bien nous 
ne pouvons le cacher : l’attrait de la 
gloire agit fur tous tant que nous 
lommes. Il y agit même d’autant plus 
que nous avons dans l’ame plus d’e- 
lévation & de vertu. Lesphilofophes 
qui ont écrit fur le mépris de la gloi- 
re , ont mis leur nom à la tête de 
leurs livres , & ont tâché de fe faire 
connoître , même en prouvant qu’il 
ne faut pas defirer d’être connu. 


,, mes où ils fe mo- 
„ qucnt du bruit & des 
„ applaudiiTemensiu 
,, monde „. 

a. Trad. “ Car , 
„Meflieurs,avouons- 
„ le franchement , 
„ aufli-bien cette vé- 
n rite ne fe peut ca- 


„cher: rien n’eft fi 
,, doux que la louan- 
„ ge ; c’eft l’amour , 
„ c’elt la nourriture 
„ des belles âmes. 
„ Les Philofophes 
„ mêmes , s'ils font 
„ des Livres de la vani- 
n té & du mépris de 
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27 . Decius quidem Brutus,fummus 
ille vir & imperator , Accii amicifjimi 
fui , carmintbus , templorum , ac monu- 
mentorum aditus exornavit fuorum. 
Jam verb ille qui cum Ætolis , Ennio 
comité , bellavit , Fulvius , non dubitar 
vit Martis manubias Mujis confecrare. 
Quart , in qua urbe imperatores propt 
armati , poètarum nomen , & Mufa- 
rum delubra coLutrunt , in ta non dé- 
font togati Judices à Mufarum honore , 
6 * à poètarum falutt abhorrer e ? 


28 . Atque ut id libentius faciatis , 
jam me vobis , Judices indicabo , & de 


„ la gloire, ces livres 
„ portent leur nom. 
«Quoi qu’ils nous 
„ difenr , ils cher- 
„ chent pourtant à 
„ s’eternifer par ces 
«ouvrages ou ils fe 
„ moquent du bruit &. 


„ des applaudifle- 
„ mens du monde 
La première tra- 
duftion eft du ftyle 
familier plutôt que 
du ftyle fimple. AuJJi 
bien eft équivoque , 
placé comme il l’eft. 


Digitized by Google 



en Prose. 431 

17. Decius Brutus ,ce citoyen aufli 
excellent que grand capitaine , a fait 
mettre au frontifpice des temples &c 
des monumens qu’il a elevés , des inf- 
criptions du poëte Accius. Celui 
qu’Ennius accompagna dans la guerre 
contre les Etoliens , Fulvius , n’hélita 
point de confacrer auxMufes mêmes 
les dépouilles du dieu Mars. Peut-on 
croire, que, dans une ville, où les 
guerriers prefque encore revêtus de 
leurs armes, ont rendu hommage aux 
poètes & honoré les Mufes , des Ju- 
ges amis & proteâeurs des arts de 
paix , foient indifférens pour les 
mufes & infenfibles aux malheurs 
des poètes ? 

18. Et pour vous toucher encore 
davantage , Meilleurs , je vais vous 


Chatouille eft ici pref- 

3 ue bas. Cette pajfion, 
»c.ne rendnilapen- 
fée ni la dignité du 
latin. Le refte de la 
période eft dans le 
même goût. 

La fécondé traduc- 


tion eft un peu plus 
noble, quoiqu’elle ne 
foit pas plus fidele. 
Cicéron fe fut bien 
gardé de dire: Rien 
ne fl fi doux que la 
louange : il dit , trahi- 
mur omnes. Eü-ce tra- 
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meo quodam amore glorice , nimis âcn 
fortajfe , verumtamen honejlo , vobis 
confitebor. Nam , quas res nos in confu- 
latu nojlrô , vobifctim y Jîmul pro falute 
hujus urbis , atqut impcrii , <S * pro vitâ 
civium , proque univerfa repub lie a gef- 
Jimus , attigic hic verfibus , atque in - 
choavit : quibus auditis , qubd mihi 
magna res , & jucunda vif a e/Z, hune 
ad perficiendum hortatus fum. Nullam 
enim virtus aliam mercedem laborutn , 
periculorumque defiderat preeter hanc 
laudis , & glorice : quâ quidem detracld , 
Judices , quid ejl qubd in hoc tam ex i- 
guo vitee curriculo , & tam brevi , tantis 
nos in laboribus exerceamus ? 


29. C et à, fi nihil animüs preefenti- 
rtt in pojlerum ; & fi, quibus regionibus 

duire que de rendre ture des belles âmes ? 
la phrafe fui vante par Se moquer du bruit, 
ces mots : C’ejl Va- c’eft ne le pas crain- 
mour , c’ejl la nourri- dre. Du monde , eft 

ouvrir 


Digitized by Google 



en Prose. 433 
ouvrir mon cœur , & vous avouer 
un goût , un amour , trop vif peut- 
être, mais qui toutefois n’a rien que 
de légitime , puifque la gloire en eft 
l’objet. Ce qui s’eft paflé fous mon 
confulat , ce que j’ai fait avec vous 
pour la confervation de cette ville & 
de cet Empire , pour la confervation 
des citoyens , pour le falut de l’Etat , 
il a entrepris de l’ecrire en vers. L’ou- 
vrage m’a paru fi beau , fi grand , que 
je l’ai exhorté à continuer. Car, Mef- 
fieurs , quelle autre récompenfe peut 
efpérer la vertu de tant de travaux 
qu’elle effuie , de tant de dangers 
auxquels elle s’expofe ? Sans la gloire 
qu’on attend , quel motif aurions- 
nous pour nous tourmenter de mille 
maniérés , dans l’efpace d’une vie qui 
dure fi peu ? 

29. Non , s’il n’y avoit pas en nous 
quelque prefl'entiment de l’avenir ; fi 

une finale ufée,qui fens où il eft pris dans 
ne peut avoir de la c hair e, 
dignité que dans le 

Tome iy. Ee 
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rites fpatium circumfcriptum ejl, eifdtm 
omnes cogitationes terminant J uas ; nec 
tamis fe laboribus frangent -, neque tôt 
curis t vigiliifque angeretur , neque toties 
de vit a ipfâ dimicaret. Nunc injidet 
qucedam in optimo quoque virtus , qutx 
nocles & dits animum gloriœ jlimulis 
concitat, atque admonet y non cum vitct 
tempore effe dimiuendam commemora- 
" ' “ ’ omni 


tionem nortums nojin , Jea 
pojleritate adcequandam (/) 


30 . An verb tant parvi animi ri- 
deamur ejje omnes , qui in rtpublici 


(/) 1 . Trad. u Que 
j? fi notre ejfprit nefon- 
„geoit point à l’ave- 
„ nir , & s’il renfer- 
„ moittoutesfespen- 
„fèes dans le même 
„cfpacc qui limite no- 
„ tre vie ; certes il 
,,ne feroit pas befoin 
„de tant de tra- 
„vanx , de tant 
„ d’inquiétudes , ni 


„ de tant de veilles ; 
„ il ne feroit point 
„ befoin de nous pré- 
cipiter dans les pé- 
„ rils , & de hazar- 
„ der tous les jours 
„ même la vie. Mais 
„ dans le cœur de 
M tous les gens de 
„ bien , il y a je ne 
„ fais quel aiguillon 
,, d’honneur qui les 
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le même terme qui renferme le cours 
de nos années, bornoit egalement 
celui de nos penfées ; nous n’aurions 
point de raifon de nous livrer à tant 
de fatigues , de nous deflécher par les 
veilles & les foins pénibles , de rif- 
quer tant de fois nos fortunes & nos 
jours. Mais il y a dans tous les grands 
cœurs un fentiment généreux, un 
aiguillon d’honneur qui les excite 
jour & nuit ; qui nous avertit que 
notre nom ne mourra point avec 
nous , & que nous vivrons dans la 
poftérité la plus reculée. 

30. Aurions-nous affez peu d’élé- 
vation , tous tant que nous fommes , 


« pique & les aver- 
tic jour &. nuit 
«que c’eft à l’im- 
„ mortalité qu’il faut 
„ penfer , & que cm- 
,, quanu ou foixan- 
„ te ans de gloire font 
«peu de cbofe , fi 
„ huilant ce monde 
„ nous ne vivons en- 
„ core <n la mémoire 


„ de tous les fiecles 
1. T t ad. u Que li 
«nous n’avions nul 
,, fentiment pour l’ave- 
,, nir , fi nous renfer- 
,, mions toutes nos 
„ penfées dans les 
«mêmes bornes qui 
„ limitent notre vie ; 
„en vain tous les 
«jours tant de dan- 
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atque in his vit ce periculis , laboribuf- 
que verfamur , ut , cùm ufqut ad extre- 
mum fpatium , nullum tranquillum , 
atque otiofum fpiritum duxerimus , no- 
bifcum fimul moritura omnia arbitre- 
mur ? jn , cùm Jlatuas , & imagines , 
non animorum Jimulacra,fed corporum, 
Jludiosï mulù futnmi homines relique- 
rint , conjîliorum relinquere ac virtu- 
tum nojlrarum ejfigiem nonne multo 
malle debemus , fummis ingeniis ex- 
prejjam & polit am ? 

Ego verb omnia quæ gerebam , jam 
tüm in gerendo fpargere me, ac dijfemi- 

« gers , en vain tant «foi Xante ans de 
„ de veilles , tant de „folendeur font peu 
„fueurs,tantdemor- «de chofe, fi lorf- 
« telles inquiétudes. „ que nous ne fom- 
„ Mais il y a dans le „ mes plus , nous ne 
« cœur des gens de «vivons encore en 
«bien, il y a je ne „ la mémoire de tous 
,,fais quoi qui les ,, les fiecles 
«appelle à la gloire _ , 

„& à l’immortalité j Si notre efprit , 
«je ne fais quoi qui dans la première tra- 
„ leur dit fans ceffe duftion fent le lati- 
„ que cinquante ou nifme ; M. Patru 1 a 
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nous qui paffons notre vie dans les 
travaux & les dangers de toute efpe- 
ce , pour penfer qu’après avoir vécu, 
fans avoir eu un inftant de tranquillité 
pour refpirer, il ne refiât rien de 
nous ? Seroit-il pofïible que tant de 
grands hommes aient defiré de laifîer 
après eux des fiatues & des portraits, 
qui ne font que l’image des corps ; 
& que les tableaux de nos penlées 
& de nos vertus, tracés par les mains 
les plus habiles , n enflent rien de 
touchant , ni de flateur pour nous ? 

Pour moi, Meilleurs, je l’avoue, 
dans tout ce que j’ai entrepris pour la 

changé dans la fe- falloit conferver au 
conde , & a mis fi moins un. Pourquoi 
nous. Præfentiret n’eft dans la fécondé lup- 
rendu ni par fongerà, primer aiguillon qui 
ni par fentiment pour, eft dans le latin & 
Il ne ferait pas befoin, qui fait image ? Cin- 
phrafe trop familière, quanic ou foixantc ans 
&c. En vain tant de : de gloire ou de fplen- 

celle - ci n’eft pas deur , cela n’eft point 
jufte ; d’ailleurs rel- dans le latin , & Ci- 
lipfe de trois verbes céron l’eût dit , s’il 
eu trop forte , il en l’avoit voulu dire. 

Ee iij 
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nare arbitrabar in orbis terra memoriam 
fempiternam. Hac vero Jiveàmeofenfu. 
pojl mortem abfutura ejl , Jive , ut fa- 
pientiffimi homines putaverunt , ad al'* 
quant animi mû partent pertinebit : 
nunc quidem certè cogitatione quadam , 
fpeque deleclor. 


3 1 . Quare confervate , Judices , ho~ 
minem , pudore eo , quem amïcorum 
Jludiis videtis comprobari , tum digni- 
tate , tum etiam venujlate : ingenio au- 
tem tanto , quantum id convenu exijli- 
mari : quud fummorum hominum in- 
geniis expetitum ejje videatis : caufa 
verb ejufmodi , qua beneficio legis au • 
cloritate municipii , tejlimonio Luculli , 
tabulis Metelli comprobetur. Quacùm 
ità fini f petimus à v obis , Judices , fi 
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république , j’aimois à penfer que ce 
que je faifois alloit devenir comme 
une femence de gloire , répandue par 
toute la terre , pour germer & croître 
dans tous les temps. Qu’après ma 
mort je fois infenfible à cette renom- 
mée ; ou que , comme l’ont penfé les 
plus fages des hommes, quelque 
partie de moi-même enreffentel’im- 
preffion : c’eft du moins une idée 
agréable &un efpoir dont je jouis. 

31. Peroraifon. Rendez donc jufti- 
ce , Meflieurs , à un homme dont 
vous pouvez juger par le vif intérêt 
que prennent à ce qui le touche , des 
amis diftingués par leur mérite , & 
qui réunit en fa perfonne , les fenti- 
mens d’honneur & la fécondité du 
génie ; ayez egard à des talens dont 
nos citoyens de la plus haute conli- 
dération ont fait le plus grand cas. 
Le droit d’Archias eft fondé fur la 
loi ; il elt prouvé par l’autorité d’une 
ville municipale , par le témoignage 
de Lucullus, par lesregiftres de Mé- 
tellus. Faites attention non-feule- 

jEe iv 
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qua non modo humana , verùm etiam 
divina in tantis negotiis commendatio 
débet ejfe : ut eum , qui vos , qui ve- 
firos imperatores , qui populi Romani 
res geflas femper ornavit : qui etiam bis 
recentibus nojlris , vejlrifque domejlicis 
periculis ceternum fe tejiimonium lau- 
dum daturum ejfe profitetur : quique ejl 
eo numéro , qui femper apud omnes 
fancli funt habiti , atque dicli : fie in 
vejlram accipiatis fidem , ut humanita - 
te vejlra levatus potiits quàm acerbitate 
viola tus ejfe videatur ( r). 


(/) i.Tr.“ Et cela 
,, étant a'tnfi , je vous 
„ conjure. Meilleurs, 
n fi tant ejl qu’en des 
„ affaires fi importan- 
ces , il faille em- 
„ ployer le ciel (y la 
„ terre; je vous con- 
,,jure, encore un coup , 
„ de ne point perdre 
„ celui qui toute fa 
,,vie , n’a fait que 
« publier vos louan- 
, , ges St celles de vos 


«capitaines ; qui a 
«chanté fi digne- 
,, ment les hauts faits 
„ du Peuple Romain; 
«qui promet même 
„ d’immortalifer vo- 
„ tre nom & le mien 
„ dans fes ouvrages ; 
„ quun homme , dis-je , 
„ fi rare , St qui cft 
„ du nombre de ceux 
„ qu’on a toujours 
«comptés entre les 
«perfonnes facrées , 
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ment au témoignage des hommes , 
mais encore à la recommandation 
des dieux. C’eft un homme qui n’a 
ufé de Tes talens que pour vous louer, 
vous , vos Généraux, le Peuple ro- 
main ; qui va confacrer à l’immorta- 
lité votre fagefie & votre prudence 
dans nos derniers dangers ; enfin un 
homme qui eft du nombre de ceux 
dont la perfonne a été regardée 
comme facrée chez tous les peuples. 
Prenez-le fous votre protedion , & 
qu’il ait à fe louer de vos bontés plu- 
tôt qu’à fe plaindre de votre excemve 
rigueur. 


„ ne nous foit point 
„ aujourd’hui ravi 
,, par votre arrêt. 
„ Mais embraffeztel- 
„lement fa protec- 
„ tion , qu’au forcir de 
„ cette audience , il ait 
„ plutôt à fe louer de 
„ votre bonté , qu’à fe 
„ plaindre de votre 
„ rigueur 

%. Trad. “ Et par- 


„ tant , Meilleurs , ne 
„ fouffrez pas qu’on 
„ nousraviffe aujour- 
d'hui un homme 
„ que fa modeltie & 
„ les mœurs rendent 
„fi cher à tous fes 
,,amis. Ne fouffrez 
„ pas qu’on nousra- 
„ viffe un homme 
„ d’honneur, un hom- 
„mc agréable; mais 
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32. Quœ de caufâ , pro mta confue - 
tudine , breviur Jimpliciterque dixi t Ju- 


„ fur-tout d’un efprit 
„ fi elevé, & tel qu’on 
«fe doit imaginer un 
,, efprit dont tant de 
grands perlonnages 
,,ont fait leur déli- 
«ces. Vous voyez 
« qu’en cette caufe 
„nous avons la loi 
«pour nous ; nous 
«avons pour nous le 
«témoignage de Lu- 
,, cullus , le regiflres 
«de Metellus,&le 
«fuffrage de toute 
« une ville : & cela , 
« Meilleurs , étant 
«ainfi, je vous con- 
«jure, pour n’ou- 
«blierrien dans une 
« affaire fi importan- 
«te, je vous conjure 
«& par la terre & 
„ par le ciel , d’em- 
« bt affer ici la prote- 
„ éfion d’un poète ad- 
« mirable , qui a tou- 
« te fa vie célébré vo- 


„ tre vertu , la vertu 
„ devos capitaines, la 
«vaillance, les vic- 
,, toires du peuple 
„ Romain ; d’un poë- 
„ te admirable qui 
«veut même immor- 
«talifer & mon con- 
„ fulat & votre nom 
„ dans fes ouvrages ; 
«d’un homme enfin 
„ qui eft du nombre 
„ de ces bienheu- 
„ reux enfans du Par- 
„ naffe , que toutes 
«les nations , que 
«tous les fieclesont 
« m is au rang descho- 
«fes faintes. Qu’un 
,, fi illuflre nourriffon 
„ des Mufes trouve „ 
„ Meflieurs , parmi 
„ vous , toute la fa- 
„ veur dont il eft di- 
«gne, & qu’au for- 
„ tir de ce lieu , il ait 
„ plutôt à fe louer de 
«votre bonté qu’à 
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31. J’efpere, Meilleurs , que ce 
que j’ai dit fur le fond de la caufe en 


„fe plaindre de vo- 
„tre rigueur & de 
„ l’etat déplorable de 
„ fa fortune 

J’ai dit dans l’A- 
vertiflement qui pré- 
cédé cette traduc- 
tion , qu’on pourrait 
juger de l’etat & des 
progrès de la langue 
françoifeparles deux 
traductions deM. Pa- 
tru. Je me fuis trop 
avancé. Quelque ref- 
peét que j aie pour le 
nom & le goût de M. 
Patru , j’aime encore 
mieux rendre jullice 
à notre langue. 

Je fens toute la fu- 
périorité de M. Pa- 
tru dans fa première 
traduction, parce que 
je le compare avec 
d’autres écrivains en 
profe du même 
temps , qui font ref- 
tés infiniment audef- 


fous de lui. P ai par 
hazard fous la main 
une hiftoire du Colle- 
ge Royal imprimée 
en 164 ;,quifemble 
plus ancienne de 
deux fiecles que M. 
Patru. Mais d’un au- 
tre côté quand je lis 
fa fécondé traduc- 
tion , & que je penfe 
aux écrivains de ce 
même temps , il me 
femble que M. Patru 
n'a pas été aufli vite 
que fon fiecle. Ce 
n’eft pas la langue 
françoifequilui man- 
que. Loin de relier 
en deçà , fon dé- 
faut ell prefque tou- 
jours de palfer le 
but; il n’y a point 
d’endroits repréhen- 
fibles chez lui dont 
on ne puitfe faire la 
correéiion en ôtant 
plutôt qu’en ajou- 
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dices , ta confido probata ejj’e omnibus : 
quce non fort , nequt judiciali confuetu- 
dine , & de hominis ingenio , & com- 
muniter de ipjîus Jludio locutus fum , 
ta , Judices , à vobis fpero ejje in bo - 
nam partem accepta : ab eo qui judi- 
cium exercet , cene J'cio. 

tant, ou en remet- de mérite, ne portoit 
tant les idées à la pas en lui ce qu’on 
la place qu’elles oc- appelle un grand in- 
cupent dans le texte térêt ; il ne s’agif- 
latin. Je n’en veux (bit d’ailleurs ni de 
d’autre exemple que fa vie , ni de fon 
la peroraifon qu’on honneur , mais de 
vient de lire. M. lettres de naturalité. 
Patru n’avoit qu’à fui- Falloit-il pour cela 
Vre fon Auteur , & conjurer les juges par 
ne point donner aux le ciel & par la terre , 
idées plus de force prodiguer tant de 
ni plus d’etendue grandes epithetes , 

Q uelles n’en ont entaffer tant de 
ans le latin. Il fal- grands mots ? Cicé- 
loit fur-tout bien fen- ron auroit-il dit im- 
tir ce qui apparte- mortahfcr votre nom 6« 
noit à la perfonne le mien, & même , 
de 1 Orateur , c’etoit mon confulat & votre 
un homme confulai- nom ? Connoifïoit-il 
rejàcelled’Archias, fi peu l’envie ? Co 
qui , quoiqu’homme font des négligences 
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peu de mots , félon ma coutume , 
n’aura déplu à aucun de vous; & 
que ce que j’ai ajouté en faveur de 
la perfonne même que je défends, 
& des Lettres en général , quoique 
je me fois écarté de l’ufage du bar- 
reau , vous aurez daigné le prendre 
en bonne part. J’oferai du moins me 
flatter de l’approbation de celui qui 
préfide au jugement de cette caufe. 

ou des oublis de M. ce temps-là avoit fait 
Patru , & non des toutes fes preuves 
torts de la langue & poffédoit tous fes 
françoife , qui dans grands Auteurs. 


Fin du quatritmt Tome. 
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